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SUR LE PACIFIQUE 



DE même que le soleil, en sa course 
annuelle, fait succéder sur la terre 
les récoltes aux récoltes, de même 
les siècles mûrissent les sociétés 
écloses au sillon des âges. 

A l'aube de l'Histoire, sur la Méditerranée, 
Athènes d'abord rayonne, toute-puissante. Puis 
c'est Rome qui grandit, qui conquiert, qui 
triomphe. Les Barbares passent, et c'est le 
chaos. Sur les ruines du monde antique, les 
temps modernes se lèvent. L'Espagne, la France, 
tour à tour cherchent à réaliser leur rêve de 
monarchie universelle ; elles connaissent l'une 
et l'autre l'orgueilleuse ivresse de se sentir 
fortes et pleines de sève ; la première prétend 
imposer à tous le joug de la pensée par la ter- 
reur de l'Inquisition; la seconde se flatte de 
donner le bonheur aux peuples en leur infusant 
les doctrines de la Révolution : les bûchers de 
Philippe II s'éteignent, l'épée de Napoléon se 



brise, l'Espagne et la France s'anémient, 
s'appauvrissent, le sceptre leur échappe... 

L'Angleterre le ramasse : le pouvoir se 
déplace du continent sur la mer. Albion est 
messagère de civilisation : elle a délaissé le 
glaive pour la branche d'olivier. Elle couvre les 
flots de ses vaisseaux, elle peuple les contrées 
vierges de ses entants; elle fait pousser des 
cités aux prairies d'Amérique, aux rivages 
australiens. Sous Victoria la Grande, elle atteint 
au faite de la puissance ; elle se grise ; la tète 
lui tourne. Et voici qu'à son tour elle dévie de 
sa route. A force de se faire des muscles, elle a 
étouffé son cerveau; elle est peut-être toujours 
l'athlète capable de « tomber t^ n'importe quel 
adversaire. Mais elle court le risque de mourir 
d'un coup de sang. 

Aussi épie-t-^on sa chute : en Europe, à point 
nommé, surgit l'empire allemand ; le nouveau- 
né, baptisé à Versailles il y a trente-^inq ans 
seulement, a grandi Aîte en force et en appétit. 
Après avoir converti à sa doctrine du sabre le 
Vieux Continent, il prétend en imposer au 
monde par sa grandeur industrielle. Hohen- 
zollem garde son ceinturon bouclé, laisse 
traîner sa latte avec fracas, porte volontiers sa 
main à la poignée, mais ne songe plus à la 
tirer : il sacrifie aux goûts du jour et se fait 
représentant de commerce. 

Dans ce domaine, si ses chances d'avenir 
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Sur le Pacifique 

sont sérieuses, elles sont bien discutées depuis 
que, tout fier des minces lauriers facilement 
cueillis à Manille et à Santiago, se dresse, au 
delà de l'Atlantique, un concurrent redoutable. 
Celui-ci est jeune, riche, point scrupuleux sur 
le choix des moyens, rompu aux méthodes 
nouvelles de domination. L'ancien colonel des 
Rough riders, qui est son champion, a proclamé le 
dogme du « monde aux Américains :», et l'Europe 
— la vieillesse est pusillanime — tremble... 

Nous sommes à un tournant de notre histoire. 
Avec la civilisation, les centres d'attraction des 
peuples se meuvent : après la Méditerranée, 
l'Atlantique ; demain le Pacifique. C'est sur le 
Pacifique que va se jouer la nouvelle partie. 

L'Europe est usée par le surmenage : s'obs- 
tiner à travailler, une armure au dos, cela 
tue. Sous la cuirasse qui l'oppresse, l'Europe se 
sent étouffer... et mourir de faim, car la gloire 
militaire coûte, et ne nourrit pas. L'Europe 
a regardé vers le Sud, mais la chaleur des 
tropiques ne lui convient guère ; vers l'Occident 
elle a trouvé Monroë et sa doctrine; elle a 
poussé vers le soleil, et l'Asie, réservoir inépui- 
sable d'énergies latentes et de richesses enfouies, 
s'est offerte à elle. 

Durant longtemps, elle est restée seule à 
contempler le trésor, le ménageant en avare 
qui comprendrait le prix d'une dernière res- 
source. Elle s'est attaquée à la Chine, peu à 



peu, sans se presser, soucieuse de ne pas 
réveiller brusquement ce grand corps endormi, 
peut-être capable de se ressusciter de lui-même. 
Voici qu'elle croit sentir la Chine lui échapper I 

Car vers le Pacifique^ les Etats-Unis, aussi, 
ont tourné les yeux ; c'est leur océan à eux ; il 
le sera bien plus encore au jour prochain où. 
Panama percé, la route de Shanghaï ne passera 
plus par Suez. . . 

Car dans cet Orient où convergent tant de 
convoitises, un jeune rival apparaît, qui se 
hausse sur ses petits pieds avec des airs mena- 
çants, et revendique sa part du gâteau au nom 
d'affinités de races qu'on ne peut discuter, 
puisqu'on les exploite quand c'est pour lui faire 
honte... 

Et l'Europe est positivement émue. 



... Et l'Europe fut positivement émue quand, 
il y a quelques semaines, une nouvelle fois — 
et sans nul doute pas la dernière, n'en déplaise 
aux rêveurs — après avoir vainement essayé 
de se dépêtrer, par les moyens classiques habi- 
tuels, de l'inextricable tissu de combinaisons 
qu'on la chargeait de débrouiller, la diplomatie, 
à bout de patience et d'expédients, s'est dégagée 
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Sur le Pacifique 

par un coup de force, a résilié ses pouvoirs aux 
mains du soldat et en a appelé à la guerre, son 
ultime argument. 

Aussitôt le canon, obéissant de sa nature, 
c'est connu, a parlé haut et ferme. Et cela a jeté 
un grand froid sur le monde, sur le monde 
d'abord surpris, presqu'incrédule, un peu gogue- 
nard même, mais tout de suite déconcerté, 
empoigné, presqu'anxieux. 

Et le drame se déroule, lugubre, se précipite. 
L'auditoire se passionne. 

Durant les courts instants de répit que donnent 
les changements de décors, on échange ses 
impressions, ses sentiments, ses pronostics; 
l'imagination des spectateurs trotte, leurs sym- 
pathies se précisent, les partagent en deux camps 
dont les opinions, les vœux opposés s'expriment 
en d'interminables discussions où l'on s'efforce 
d'établir la valeur respective des acteurs, de 
déterminer leurs chances de succès, de prévoir 
les conséquences de ce succès sur les destinées 
du monde. 

On est « pour » le Russe, on est « pour » le 
Japonais, on juge l'un et l'autre, on interprête 
les événements, on augure de l'avenir, un peu 
au hasard des convictions du moment, tantôt 
d'impulsion — quand c'est le cœur qu'on 
écoute — quelquefois après réflexion — alors 
c'est l'intérêt, ou ce qu'on croit l'être, qui 
parle — rarement avec impartialité. 
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Oh ! l'impartialité !... 

L'impartialité est le moindre des soucis ; l'in- 
térêt le plus grand ; le cœur n'est plus de mode. . . 

Nous voudrions cependant montrer que, nous, 
Belges, par un privilège tout spécial, pouvons 
en Toccurrence prendre position dans le débat 
en conciliant à la fois nos sentiments avec nos 
intérêts, et nos intérêts avec Timpartialité. 

Nous poserons la question comme ceci : la 
crainte de voir la Chine s'ouvrir en dehors de 
l'Europe, et peut-être contre l'Europe, est la 
principale des préoccupations suscitées par la 
guerre actuelle; c'est elle qui rend l'opinion 
publique du continent si généralement hostile 
au Japon, et, par contre- coup, favorable à la 
Russie. Cette crainte est-elle fondée? La victoire 
du Japon nous serait-elle vraiment préjudiciable? 
Celle des Russes est-elle à souhaiter ? Exami- 
nons cela impartialement. 
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AVANT LE CONFLIT 



Une traduction mal faite 



Il était, il y a moins d'un demi-siècle, là-bas, 
dans cet Orient fantastique, alors encore si loin, 
aujourd'hui déjà si près, un petit empire légen- 
daire, qui, enveloppé du plus profond mystère, 
replié farouchement sur lui-même, enfermé 
hermétiquement dans une réclusion volontaire, 
constituait le type parfait du pays dont l'idéal est 
l'isolement, dont le rêve est de vivre ignoré 
dans la solitude des mers, dont le désir fervent 
est d'échapper au branle-bas qui agite les autres 
peuples. Le premier des Shoguns avait dit : 
« J'ai recherché la loi et je l'ai modifiée comme 
il convenait. Qu'on n'y touche plus après moi. » 
Et personne n'avait envie d'y toucher... Et le 
Japon menaçait de se coucher à côté de la Chine 
et d'y dormir du même sommeil de marmotte. 

Mais certain jour, brusquement — on sait 
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Avant le Conflit 

pourquoi, comment, on a tant parlé de tout cela 
depuis quelque temps — après un court essai 
de résistance, le Japon a ouvert ses portes 
toutes grandes aux idées, aux sciences, à la 
civilisation des étrangers plus encore qu'à leurs 
personnes ; il a résolu de transplanter sans 
tarder sur son sol cette civilisation, ces sciences 
et ces idées ; et pour arriver à cette fin il n'a 
reculé devant aucune témérité apparente, devant 
aucun changement soudain, devant aucune inno- 
vation audacieuse : il s'est lancé dans la plus 
prodigieuse transformation dont l'humanité ait 
eu le spectacle. 

Une frénésie de progrès, de réformes et de 
gloire s'est emparée de ce peuple, figé jusque 
là dans une inertie méprisante et un isolement 
hautain. Le Japonais a rompu définitivement 
avec son passé, ses traditions, ses préjugés 
séculaires. Il a envoyé ses fils étudier en France, 
en Angleterre, en Allemagne; il a appelé chez 
lui les ingénieurs et les commerçants européens, 
fait des commandes de machines et de cuirassés. 
Il a jeté sur son antique civilisation un man- 
teau coupé à la dernière mode, mais qui parfois 
s'entr'ouvre et laisse deviner l'éclat du costume 
national... 

L'Europe, qu il voulait imiter, a longtemps 
assisté stupéfaite et surtout sceptique à cette 
extraordinaire expérience qu'elle se refusait à 
prendre au sérieux. Pour presque tous les Euro- 
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Une traduction mal faite 

péens, le Japon était, et aurait dû rester, lé 
pays des porcelaines et des laques, des chrysan- 
thèmes et des mousmés. Qu'il essayât de se 
modeler sur l'Europe, d'acclimater chez lui les 
habitudes, les industries, les institutions mili- 
taires, judiciaires et mêmes politiques de l'Occi- 
dent, de jouer un rôle sérieux dans le monde, 
cela faisait sourire et hausser les épaules. 

Aujourd'hui, les opinions se sont bien modi- 
fiées, si profondément même que, selon l'habi- 
tude, on est tombé d'un excès dans lautre : 
après avoir, de parti pris, opposé à tout examen 
de l'œuvre japonaise une sorte de question 
— ou de sourire — préalable, on voudrait 
maintenant la discuter comme si l'Empire du 
Soleil-Levant, arrivé à notre degré de perfection 
en tout, rallié complètement à notre façon de 
voir, convaincu absolument de notre supériorité 
à tous les points de vue, n'avait eu comme but 
ultime que de nous copier servilement. Et, raison- 
nant ainsi, on en arrive à dire de bonne foi que 
le Japon « n'est qu'une traduction mal faite » : 
la formule plaît dans son laconisme. Elle est 
absolument fausse. 

A celui qui l'étudié consciencieusement, le 
Japon moderne n'apparaît ni comme une transfor- 
mation complète et miraculeuse, ni comme la 
transformation partielle et prudente d'une nation 
raffinée, qui a su choisir ce que nous avions de 
meilleur, et qui se Test adapté avec bon sens. 
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Avant U Conflit 

mais comme la transformation progressive, à la 
fois nécessaire, utile et inéluctable, à laquelle 
de nos jours doit s'astreindre un peuple arriéré 
s'il ne veut périr absorbé. Le Japon a opéré son 
évolution avec discernement : l'Europe a voulu 
qu'il s'ouvre ; il a senti qu'il ne lui résisterait plus 
longtemps, et il s'est ouvert ; mais il s'est mis 
aussitôt en mesure de pouvoir se défendre ; et il 
s'est approprié, d'abord, tous les perfectionne- 
ments réels de notre vie matérielle, ensuite, la 
source [même de laquelle tous ces progrès 
dérivent, c'est-à-dire la science, qui est la vraie 
gloire de l'Europe et le seul principe de sa 
grandeur. 

Le Japonais nous a emprunté, avec une rare 
intelligence, du reste, nos armements parce qu'il 
a été obligé de se garder contre nos entreprises; 
notre grande industrie et les procédés de notre 
commerce extérieur, parce qu'il était obligé de 
s'enrichir, comme nous, pour nous tenir tête ; 
mais en tout ce qui regarde les besoins de 
l'homme, il n'a presque pas changé. 

Ainsi, pour l'alimentation, la sobriété des 
Japonais est restée la même : ils continuent, 
notamment, à avoir l'alcoolisme en horreur et 
ils sont restés un peuple de végétariens et 
d'ichtyophages. 

Pour l'habitation, ils ont conservé leurs 
anciennes maisons de bois, qui sont mieux 
adaptées que celles de pierres ou de briques à 
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Une traduetUm mal faite 

un pays volcanique ; en outre, elles sont mieux 
aérées et, par conséquent, plus salubres ; enfin 
et surtout, elles sont parfaitement conformes 
aux conceptions morales du peuple. Pour les 
Japonais, en effet, la maison parfaite est celîe 
qui répond le mieux à sa destination véritable, 
depuis la construction aux lignes toujours très 
simples, jusqu'aux moindres objets, dont le 
caractère esthétique doit s'harmoniser avec leur 
usage réel. Ils négligent la façade; une famille ne 
vit pas dans la rue. Ils n'encombrent pas leurs 
salons de bibelots, une pièce de réception n'est 
pas un bazar; et ils réservent pour l'intimité 
leurs plus belles chambres qui s'ouvrent, 
lumineuses, sur un jardin. 

Tout ce qu'ils nous ont emprunté, ici, ce sont 
certains progrès scientifiques : nos moyens de 
chauffage perfectionnés, puis nos moyens 
d'éclairage : l'électricité surtout, qu'une cin- 
quantaine de compagnies distribuent aujourd'hui 
dans toutes les grandes villes de l'empire. 

Quant aux vêtements, les Japonais avaient un 
costume hygiénique et certainement plus beau 
que le nôtre; et leur délicatesse de goût se 
marquait, dans ce domaine, par des détails 
typiques, comme le dédain des pierres pré- 
cieuses et autres verroteries ; ils prenaient soin 
d'avoir toujours la doublure, visible seulement 
dans l'intimité, plus belle que l'enveloppe 
extérieure. 
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Avant le Conflit 

L'immense majorité des Japonais ont gardé 
le costume national; les fonctionnaires eux- 
mêmes, chaque jour, à peine rentrés des 
ministères, s'empressent de dépouiller la redin- 
gote ofDcielle pour le revêtir avec bonheur. 

Dans Tordre des choses morales, on reproche 
au Japonais de ne s'être pas modifié assez 
profondément. Mais pour la morale, il était plus 
avancé que nous, ayant, depuis des siècles, une 
conception très élevée du devoir. A ses yeux, 
l'homme moral est le sage qui obéit sans effort 
aux lois de la raison ; l'homme immoral est un 
fou, un être incapable de se gouverner lui-même : 
cette doctrine si profonde est enseignée depuis 
longtemps, dès l'école primaire, dans d'excellents 
petits manuels très anciens... 

Du reste, une remarque est à faire qui suffira 
àabsoudre le Japon de bien d'injustes reproches 
qu'on lui adresse. Toutes les nations de l'Occi- 
dent, grecques, latines^ celtes, germaines, ont 
aujourd'hui des principes communs : le chris- 
tianisme d'abord, puis la civilisation méditer- 
ranéenne, qui, originaire de l'Assyrie et de 
l'Egypte, a reçu la dernière forme dans la Grèce 
et dans l'ItaUe; l'organisation administrative 
des Romains; les sentiments germaniques du 
respect de la femme et de l'égalité des droits 
chez les hommes libres ; la tradition féodale de 
l'honneur; enfin l'art de la Renaissance, les 
idées générales répandues par la littérature des 
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Une traduction viud faiie 

siècles de Louis XIV et de Louis XV, les décla- 
rations de liberté et d'égalité formulées dans 
l'acte de l'indépendance américaine et la consti- 
tution française de 1789, les doctrines écono- 
miques et parlementaires des Ânglo-Saxons, la 
philosophie et la méthode historique des Alle- 
mands, la science telle que l'ont faite les grands 
hommes du XIX' siècle... 

L'ensemble de ces principes constitue la civi- 
lisation morale de l'Europe moderne, comme 
Tensemble de ses progrès et de ses découvertes 
techniques constitue sa civilisation matérielle. 
Le Japon a pu, en vingt-cinq ans, acquérir la 
seconde ; il lui était matériellement impossible 
— à supposer qu'il l'ait reconnue supérieure, 
ce qui est encore discutable — de s'assimiler 
la première. Lui reprocher d'avoir gardé bon 
nombre de ses principes moraux, de ses cou- 
tumes anciennes, est souverainement injuste. 
Une révolution matérielle est quelquefois l'œu- 
vre d'un petit nombre d'années ; vouloir, dans 
le même laps de temps, évoluer du tout au tout 
moralement, c'est vouloir bouleverser à coup 
sûr une société. Les Japonais ont été sages en 
se gardant de l'excès en cette matière. Et puis, 
encore un coup, ils n'ont voulu nous imiter que 
sur le terrain où ils avaient à se défendre contre 
nous; et comme nous ne songions pas à les 
moraliser^ ils ont trouvé bon de conserver leur 
morale. 
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Et ils ont eu raison. Montesquieu l'a dit, 
voici cent cinquante ans : « Quand on entre- 
prend la tâche délicate de réformer un peuple, 
il faut par-dessus tout se garder de gêner ses 
manières, si on ne veut pas gêner ses vertus. » 
Les Japonais n'ont déjà que trop sacrifié à nos 
sarcasmes. 

Et puis, avouons que parfois l'Europe se 
montre bien sévère, ou qu'elle se fait d'étranges 
illusions sur son propre compte : « La Diète, 
sur laquelle on avait fondé tant de belles espé- 
rances, qu'a-t-elle fait pour la nation ? Les 
finances, a-t-on l'espoir de les voir établies bien- 
tôt sur une base solide? L'instruction, peut-on 
prétendre raisonnablement qu'elle est en bonne 
voie? La religion, ne voit-on pas les signes 
précurseurs de sa disparition dans les tourbil- 
lons de la politique? Le trône lui-même, est-ce 
que l'ombre des luttes politiques ne l'a pas 
atteint? La moralité publique, ne voit-on pas 
sans cesse la prostitution reparaître dans les 
lieux d*où on Tavait arrachée ?... » 

Voici ce que l'on écrit ici, où notre lamen- 
table parlementarisme se discrédite tous les 
jours davantage ; en Europe où l'Histoire a 
enregistré la faillite frauduleuse de tant d'Etats, 
où, au point de vue de l'instruction, la Belgique 
accuse 11 p. c. d'enfants fréquentant l'école et 
la Russie 3 p. c. — le Japon 9 p. c. — en 
Europe, où les questions religieuses et poli 
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tiques s'enchevêtrent si bien qu'on ne saurait 
traiter les unes sans les autres, où tant de trônes 
croulèrent — dans quels cataclysmes parfois ! 

— sous les assauts de cette même politique..., 
où, enfin, la prostitution s'étale avec autant 
d'ostentation que partout ailleurs et combien 
plus de raffinements 1 . . . Ces reproches ne 
tiennent pas debout. 

Par contre, quels déconcertants progrès dans 
l'ordre matériel des choses I Tokio est une ville 
de 1,400,000 habitants, la plus grande de l'Asie 
et la septième du monde ; Yokohama, qui n'était 
avant l'arrivée des étrangers qu'un pauvre vil- 
lage de pêcheurs ne comptant pas cent feux, est 
devenu une agglomération de 170,000 âmes et 
la troisième place commerçante de l'Extrême- 
Orient; Osaka, avec Kioto et Kobé, groupe 
autour d'elle une population industrielle dépas- 
sant le million et est en passe de mériter le titre 
dont elle se pare déjà : Manchester japonais. 

Aujourd'hui, le Japon — nous citons au hasard 

— a construit 5,000 kilomètres de chemins de 
de fer, connaît le téléphone, le télégraphe, le 
gaz, la lumière électrique, et s'en sert largement; 
Tokio possède 14 kilomètres de tramways, qui 
transportaient, dès 1895, 15 1/2 millions de 
voyageurs; Osaka a sa Monnaie, un des établis- 
sements les plus parfaits du monde en son genre, 
un arsenal, où se fabrique presqu'en entier le 
matériel d'artillerie de l'armée japonaise... 
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Aujourd'hui, la mention « Made in Japan » est 
inscrite sur toutes les boites d'allumettes qu'on 
rencontre de l'Amour au détroit de Malacca et 
même aux Indes; la bière, inconnue il y a vingt 
ans, est exportée dan s tous les ports de l'Extrême- 
Orient, de Vladivostok à Singapour; le verre, 
pas plus connu jadis que la bière, est répandu 
partout et se fabrique sur place ; les brosses de 
Kio to son t envoyées aux Etats-Unis , qui absorbent 
à eux seuls toute la fabrication japonaise ; l'in- 
dustrie cotonnière occupe de vastes installations, 
des milliers d'ouvriers et met en mouvement un 
million et demi de broches. . . 

Bans tous les domaines de l'activité humaine, 
les progrès accomplis ont été déconcertants : le 
commerce extérieur du Japon en 1901 a atteint 
une valeur globale de 507,898,228 yens (1), 
dont 255,729^065 yens pour les importations et 
252,169,163 yens pour les exportations. C'est 
un chiffre sans précédent qui vient couronner 
une ascension presque ininterrompue depuis 
trente ans ; on en jugera quand nous aurons 
rappelé que le commerce général du Japon 
accusait, en 1868, 25 millions de yens environ, 
66 millions en 1884, 442 millions en 1898. Le 
progrès est énorme^ surtout depuis 1884, et en 
particulier dans les dernières années ; l'exercice 
1901 l'emporte, à lui seul, sur le précédent 
de plus de 22 millions de yens. 



(i) Le yen yaut fr. a.50. 
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La production japonaise a fourni à l'expor- 
tation, en 1901, pour 173,265,700 francs d'ar- 
ticles agricoles, 181,105,150 francs d'objets 
fabriqués, 88,480,825 fr. de produits miniers et 
78,870,700 fr.de marchandises diverses. La con- 
sommation du pays a acheté à l'extérieur pour 
149,296,875 fr. de coton brut, 64,736,925 fr. 
de cotons ouvrés, 75,527,825 fr. de métaux, 
36,013,375 fr. de machines et d'instruments, 
43,768,015 fr. d'objets de laine et 67,902,075 fr. 
de sucre. Ce dernier tribut est très élevé. 

Pour achever de fixer les idées — c'est tout 
ce que nous voulons faire ici — nous signale- 
rons, enfin, que le budget japonais qui portait, 
il y a dix ans, en dépenses 83 1/2 millions de 
yens, accuse aujourd'hui 252,930,000 yens. 
Depuis 1891, Jes ministres de la guerre et de la 
marine ont vu leurs dépenses s'augmenter res- 
pectivement de 200 et de 270 p. c; les dépenses 
des autres départements ne se sont pas moins 
accrues, au contraire : l'instruction publique a 
participé à l'augmentation dans la proportion de 
370p. c, les communications accusent 345 p. c, 
les affaires étrangères 224 p. c, l'agriculture et 
le commerce 217 p. c, les finances 207 p. c. 1... 



Voilà le bilan sommaire du travail accompli 
par l'Empire du Soleil-Levant en un quart de 
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siècle : THistoire, notre histoire, n'offre pas 
d'exemple d'une transformation aussi soudaine 
et aussi complète... 

Quand le Japon l'eut opérée, il se regarda, et 
fut satisfait. Il voulut essayer sa vigueur, se 
révéler par un coup d'éclat à l'Europe, qui 
s'obstinait à ne pas le prendre au sérieux. La 
Corée est là, à portée ; elle est nominalement 
vassale de la Chine; en fait, le Japon en est 
maître; il la réclame pour lui tout seul. 

Un petit peuple, jeune, vigoureux, épris de 
gloire, ayant une armée solide, avide de lau- 
riers, se jette sur un peuple innombrable, 
dépourvu d'esprit militaire et d'organisation 
sérieuse, ayant pour toute force des milices pro- 
vinciales, indisciplinées, sans unité, sans cohé- 
sion. Le résultat n'est pas douteux. Le Japon 
inflige à la (ihine défaite sur défaite, sur terre 
et sur mer. La Corée, un gros morceau du terri- 
toire chinois comprenant la belle position de 
Port- Arthur, avec une forte indemnité de guerre, 
est le fruit de la campagne et du traité de paix 
qui suivit. Le Japon exhulte... 

Ilélas ' il va falloir déchanter. Sans doute, l'Eu- 
rope, ainsi que le désiraient les petits Nippons, 
s'émerveille de leurs prouesses, et, ouvrant 
enlin les yeux, se rend compte de leurs prodi- 
gieux progrès, mais c'est pour s'en inquiéter. 
Le Japon, prenant pied sur le continent dans des 
conditions particulièrement favorables, n'était- 



22 



Une traduction mal faite 

ce pas un nouvel et redoutable concurrent en 
Chine qui se présentait? Naturellement, suggère 
la Russie^ directement touchée dans ses projets 
par l'entrée en scène du Japon ; et la France, en 
pleine lune de miel de l'alliance, et l'Allemagne, 
hypnotisée par la crainte du péril jaune, se 
hâtent d'inter\'enir, tandis que l'Angleterre 
hésite entre ce qu'elle croit être l'intérêt euro- 
péen et ses jalousies à l'égard de son éternelle 
ennemie, la Russie. Et le Japon est rejeté dans 
ses îles : il a acquis une renommée universelle ; 
mais il trouve, avec raison, qu'il n'en est pas 
moins humilié et dépouillé... Et ceci lui est 
d'autant plus sensible que l'Europe, sous pré- 
texte de se payer des « services » rendus à la 
Chine , prend à celle-ci : Weï-Haï-Weï pour 
l'Angleterre, Kiao-Tchéou pour l'Allemagne, la 
baie de Kuang-Tchéou pour la France, et, 
comble de cynisme, octroie Port-Arthur même 
et la presqu'île de Liao-Toung à l'inspiratrice de 
la coalition, la Russie. 

A cette dernière, le Japon ne pardonnera pas. 

C'est le moment de présenter le second acteur 
du conflit qui nous occupe. 
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... Une plaine immense, sillonnée par c de 
grands chemins qui marchent », une steppe sans 
fin, uniforme, une nature plate et nue, terne et 
inerte, se répétant perpétuellement elle-même, 
sans océan et sans montagne, sans rien qui 
étonne, qui excite et exalte, sans même, comme 
ailleurs, perchés sur des sonmiets, des châtjeaux 
aristocratiques — les maisons de briques ou de 
bois des seigneurs sont elles-mêmes rustiques — 
et au-dessus de ces solitudes vastes, qui incitent 
« aux rêves vagues, indéfmis et vides comme 
elles-mêmes », soudain, surgissant, puissam- 
ment fantastique, le pouvoir lointain et mysté- 
rieux du Tsar, voilà la Russie, vivante antithèse, 
contraste frappant et constant en toutes choses: 
races, hommes, climat, institutions, histoire. 

Au point de vue ethiio'.ogique, la Russie est 
une mosaïque de peuples; psychologiquement 
parlant, Tiiiégalité est le trait caractéristique 
des cerveaux slaves ; le climat offre des écarts 
de température qui atteignent 90'' ; les insti- 
tutions accouplent le pouvoir absolu instauré 



Une traduction inachevée 

par les premiers envahisseurs européens avec 
le système administratif emprunté aux Mongols; 
rhistoire enfin fait du peuple russe une nation 
mi-européenne, mi-asiatique, ceci plus encore 
que cela... 

« Nous n'avons rien donné au monde — dit 
TourguenefT dans Rudine — sauf le samovar, 
encore n'est-il pas sûr que nous l'ayons inventé. » 

Rien de plus juste : 

...Un jour d'il y a déjà longtemps, là-bas, 
bien loin, dans les steppes qui confinent à 
l'Asie, une peuplade barbare s'établit aux rives 
du Volga. Quel sang coulait dans ses veines? 
Finnois, Scandinave ou barbare, sarmate, goth 
ou hun? Elle-même ne le savait au juste. Elle 
a profité du doute, s'est targuée de descen- 
dances plus reculées, d'ancêtres mystérieux et 
vénérables. Les princes ont revendiqué la pré- 
séance sur les membres des autres familles 
souveraines, et « le Roman off a pâli de voir, 
auxTuileries, le vieux Bourbon, infirme, prendre 
le pas sur lui » . (1 ) 

Depuis Pierre V% le Russe s'est mis à l'école 
des peuples plus avancés ; il a trouvé chez le 
Français un guide complaisant, aimable, sou- 
vent généreux, chez l'Allemand, un précepteur 
gourmé, rude mais instruit. Aujourd'hui, il 
s'échappe de leurs lisières ; demain il leur par- 
lera en maître. Aujourd'hui, déjà « il se flatte 



(i) Maurice Lair. 
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de résoudre les problèmes qu'on agite stérile- 
ment chez nous ; demain, il prétendra dominer , 
car il croit avoir le secret de la régénération 
morale et politique de l'Europe et du monde 
chrétien ». (1) Après avoir sollicité nos leçons, 
il entend nous en donner ; à l'habitude de nous 
admirer et de nous copier, il veut substituer la 
volonté de nous dédaigner et de nous servir 
d'exemple. 

C'est passablement prétentieux. Les Russes, 
à les considérer dans leur ensemble, sont des 
primitifs, soumis à des conditions de déséquili- 
bration : l'énorme masse dont le pays est con- 
stitué représente une vieille couche de la race 
humaine, jusqu'ici la moins progressive, la 
plus passive et la plus inerte ; l'influence d'une 
civilisation très avancée, celle de l'Occident, 
sur ces peuples d'Orient, très attardés, a contri- 
bué à rompre l'équilibre de ces semi-barbares. 

Tous ceux qui ont pratiqué les Russes s'ac- 
cordent à dire que, chez eux, le contraste est 
la loi : force et faiblesse, ténacité et plasticité, 
rudesse et douceur, insensibilité et bonté, 
indiff'érence et pitié, cruauté et générosité, 
longue série d'anomalies et de contradictions, 
résultant de deux facteurs : race, éducation. 

Education surtout, éducation ancienne, que 
rien n'est venu modifier depuis des siècles. 

Nation figée, en quelque sorte, la Russie a 



(i) A. Leroy-Beaulieu. 
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gardé une physionomie patriarcale qui date des 
premiers âges et qui s'est peu modifiée en dépit 
des siècles. L'organisation politique qu'imposa 
aux premiers Slaves le normand Rurik, la 
Russie l'a gardée; l'organisation religieuse, 
venue de Byzance, n'a pas plus changé que 
n'ont changé les textes primitifs toujours scru- 
puleusement observés; l'organisation adminis- 
trative, instaurée par les Mongols, régente 
toujours la Moscovie, malgré l'expulsion des 
conquérants d'un moment. Et ainsi le Tsar, 
immuable chef politique et religieux, empereur- 
pape, se trouve être, à la fois, un despote à la 
mode ancienne d'Occident, et un descendant 
des Grand Mongols, le continuateur de Gengis- 
Khan, et des Varègues de Rurik : il personnifie 
admirablement cette Russie fantastique mi- 
européenne, mi-asiatique, contradiction, ano- 
malie elle-même, comme tout ce qui la compose, 
la peuple, la dirige. 

Au point de vue politique, en l'empereur tout 
se résume, tout se concentre, tout s'abîme, 
est-on tenté de dire; au point de vue religieux, 
devant le texte sacré, tous s'inclinent : la lettre 
a tué l'idée; le rite s'est substitué à tout le 
reste, l'orthodoxie jalouse a étouffé l'essor de 
la pensée; le pouvoir spirituel, après s'être 
abaissé devant le pouvoir temporel, s'est uni à 
lui sur la même tête, d'où le triomphe et la 
glorification de l'autocratie, privée du contre- 
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poids de la papauté. Au point de vue adminis- 
tratif, même régime primitif et quasi-barbare : 
les Mongols empruntèrent aux Chinois les 
procédés de compression administrative, de 
violence raisonnée, systématique et scientifique 
qu'ils appliquaient au recouvrement des impôts, 
et les introduisirent en Russie ; ces procédés 
sont toujours en usage. Le Tsar n'invoque plus 
l'exemple des khans mongols, il feint de s'ap- 
puyer sur la Bible et sur les antiques traditions 
de l'empire romain ; son administration est 
asiatique. Et ce « joug tatar » a produit à la 
fois « la servilité et la dureté, la souplesse 
féline et la ténacité secrète, la ruse et la 
violence, la patience sourde et les explosions 
longtemps couvées... » 

Organisation politique patriarcale datant des 
premiersâges deThistoire, organisation adminis- 
trative asiatique, organisation religieuse emprun- 
tée à Byzance, rien que par ces traits caracté- 
risques, la Russie se sépare nettement des 
nations occidentales. La démarcation s'accentue 
encore à d'autres points de vue : le peuple russe 
n'a ni nos mœurs, ni nos principes sociaux, ni 
nosinstitutions ; il croupit dans la misère, l'igno- 
rance et l'oppression ; sa vie matérielle aussi ne 
s'est guère modifiée ; l'industrie, le commerce, 
tout le domaine économique qui, de nos jours, 
dénote le degré d'avancement d'un peuple, 
s'est à peine ressenti de la poussée générale qui 
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ailleurs se dessine dans toutes les branches de 
l'activité humaine. (1) 

En un mot — pour ne pas nous appesantir 
trop sur un sujet souvent traité — comme le 
dit fort bien M. Alfred Fouillée : « si les Slaves 
ne méritent pas le dédain, ils n'ont eux-mêmes 
aucun prétexte au dédain qu'ils affectent assez 
volontiers pour les Occidentaux. S'ils se croient 
appelés à de hautes destinées, c'est par une 
ambition de race fort légitime pour l'avenir, mais 
qui, dans le passé, ne repose sur aucune donnée 
historique... » et, dans le présent, ajouterons- 
nous, sur aucun mérite spécial, au contraire. 



Au contraire, la Russie devrait être plus 
modeste, dans les circonstances actuelles sur- 
tout ; trop souvent elle eut besoin de la bien- 
veillance de la civilisation du Vieux Monde pour 
la refuser à ces nouveaux arrivés, les Japonais. 
Et le Vieux Monde l'oublie trop volontiers pour 
le moment Avant la guerre, il n'était pas de 
jour, où dans nos feuilles, nous ne lisions quelque 
remarque désobligeante, soit à l'égard du Tsar, 
de son gouvernement, ou de leurs procédés 



(i) Lire à ce sujet le beau livre de M. Fouillée : < Esquisse 
psychologique des peuples européens ». Paris, 1903. 
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politiques, sociaux, voire économiques; nous 
avions à l'esprit les quelque 700 millions enfouis 
par notre industrie dans les steppes du Sud. Du 
jour au lendemain tout celaa changé : nos démo- 
crates ne voyent plus, en l'autocrate de Saint- 
Péterbourg, que le « petit père » de ses 
sujets; ceux-ci, de barbares qu'on les disait, 
sont devenus les champions de la civilisation ; la 
Sibérie, de lieu de déportation mis au service 
du bon plaisir, s'est transformée en barrière à 
l'inondation asiatique ; le sang des juifs massacrés 
à Kischineff ne laisse plus de trace ; le souvenir 
des millions mangés par l'ogre a cessé de faire 
souffrir... 

Soyons justes: plus que quiconque, les Belges 
ont le devoir de l'être, parce que, moins que per- 
sonne, ils n'ont d'intérêts vitaux en cause. 

Le Russe comme le Japonais, moralement et 
a occidentalement » parlant, est un enfant ; le 
premier, physiquement, est plus grand que le 
second, voilà tout. Des enfants, ils ont l'empor- 
tement, la vaillance irréfléchie, la faculté d'imi- 
tation et d'assimilation, le manque d'initiative 
créatrice, la prétention, la vantardise, l'illo- 
gisme, la convoitise, la confiance en soi, un cer- 
tain dédain des autres, un certain mépris des 
formes, tout ce qu'il faut pour faire grand, mais 
souvent mal. 

Si le Japon est a une traduction mal faite )e>, 
la Russie est, « une traduction inachevée » , ce 
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qui est plus grave. Le Japon, sous ce rapport, 
a une excuse : il s'est dépêché ; cette excuse, 
la Russie ne Ta pas. Le Japon a cherché à égaler 
plus ou moins les nations de l'Occident avant 
de solliciter un rang parmi elles ; la Russie, à 
peine sortie de ses langes, a prétendu à la con- 
quête du monde. C'est prétentieux, on en con- 
viendra,quand on a encore toute une éducation 
à faire ; de même qu'il est souverainement ridi- 
cule de se poser en champion de l'Occident quand 
on ne possède ni notre constitution politique, ni 
notre organisation sociale, ni notre activité éco- 
nomique, quand politiquement on retarde d'un 
siècle, quand socialement on estencore — toutes 
proportions gardées — semi-barbares, quand, 
économiquement, on est à peine sorti de 
l'enfance. 

Champion involontaire, dira-t-on, désigné tel 
par les événements ? Pas du tout : la Russie est 
à Vladivostok et Port-Arthur parce que nous 
ne l'avons pas laissé aller à Constantinople ; son 
ambition s'est contentée des plaines mandchoues 
simplement parce qu'elle n'a pas eu Sainte- 
Sophie. C'est ce que nous allons montrer. 



Des nombreuses migrations des races d'Orient 
qui sont venues expirer sur son sol, la Russie 
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a hérité d'un don étrange : ce « sens de Tinva- 
sion » que, par un heureux euphémisme, on 
appelle aujourd'hui « le besoin d'expansion » 
des peuples... Un jour, un homme vint, Pierre 
le Grand, qui transforma ce qui n'avait été chez 
elle jusque là qu'une sorte d'impulsion, de phé- 
nomène atavique, en un acte politique réfléchi : 
le testament, apocryphe ou non, qui semble 
contenir moins l'expression de la volonté du 
souverain auquel il est attribué, que la synthèse 
des ambitions traditionnelles de la race. 

Ces ambitions sont comme un programme 
d'ensemble : si l'exécution de quelques-unes de 
ses parties est parfois différée, jamais la Russie 
ne renonce complètement à aucune d'entre 
elles. 

Quand, voilà un siècle et demi, les Suédois 
furent rejetés au delà de la Baltique et que 
Saint-Pétersbourg fut fondé, par cette « fenêtre 
ouverte sur l'Europe » un rayon de lumière 
filtra en Moscovie. La lumière, c'est bien; la 
lumière et la chaleur, c'est mieux : le Russe 
regarda vers le Sud, et ainsi poussa vers la Mer 
Noire, qu'il finit par atteindre. Il s'aperçut alors 
que le Pont-Euxin était une impasse commandée 
par le Bosphore : le Russe voulut le Bosphore, 
et, naturellement, Stamboul du même coup, 
car le détroit de Constantinople sans Gonstan- 
tinople, ce n'était plus le détroit de Gonstanti- 
nople. Ici — c'était en 1878 — l'Europe s'en 
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mêla : le Russe devenait gourmand ; on refréna 
ses appétits; cela n'étancha pas sa soif de < mers 
libres ». 

Il se tourna vers l'Asie, vers la Sibérie, jadis 
terra incognita, steppes, forêts et marécages, 
pays de relégation et de bagne. Il en fit la base 
de ses nouvelles opérations. Et en même temps, 
abandonnant la tactique violente qui l'avait, U 
est vrai, conduit aux portes deByzance mais qui, 
aussi, avait indisposé l'Europe, il reprit ses 
traditions de conquérant patient, de colosse 
sachant que le temps travaille pour lui. Il feignit 
de croire d'abord que le port de Vladivostok, 
quoique bloqué par les glaces pendant quatre 
mois de l'année, constituerait un débouché 
suffisant aux transactions maritimes d'un pays 
pauvre et relativement peu peuplé; mais en 
même temps il faisait des dépenses énormes 
pour tenir Vladivostok ouvert en toute saison, 
et construisait le Transsibérien. Ceci dévoilait 
ses intentions véritables. 

En effet, la Russie n'a pas déroulé, à travers 
d'immenses solitudes, des milliers de kilo- 
mètres de rails pour aboutir à une nouvelle 
impasse, mais à la mer libre; et elle n'a pro- 
digué les millions à Vladivostok que pour 
assurer une base aux escadres qui pratiquaient 
contre le Japon ses étapes successives vers la 
Mandchourie et la Corée. Elle l'a avoué : « Ne 
pouvant être d'une utilité pratique immédiate, 
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dit M. de ZenzikofT, le chemin de fer de 
Sibérie ne devait répondre pour l'instant qu'aux 
besoins exclusivement politiques; n'étant pas 
un but, mais un simple moyen pour faciliter 
l'exécution des plans grandioses conçus par la 
diplomatie russe en vue de s'emparer de la 
Mandchourie, ce long réseau, stratégique avant 
tout, va rendre à la Russie des services consi- 
dérables en Extrême-Orient. » 

M. de Zenzikoff ne peut s'empêcher d'admirer 
l'habileté merveilleuse que déploya son pays 
pour circonscrire la Mandchourie avant sa con- 
quête définitive, singulièrement facilitée par 
tous les travaux d'approche antérieurs qui 
simplifièrent la besogne de l'armée. Profitant 
adroitement, en 1860, de la détresse profonde 
où se trouvait la Chine, écrasée par la coalition 
franco-anglaise, la Russie s'empara tout d'abord, 
sans coup férir, des provinces de l'Amour et 
de l'Oussouri, limitrophes de la Mandchourie. 
« Ayant tout intérêt de voir s'affaiblir les forces 
des deux races jaunes, ses seules rivales en 
Extrême-Orient, la Russie soucieuse déménager 
ses propres forces, se garda bien d'entrer en 
lutte ouverte avec elles et, pour arriver à ses 
fins, se servit habilement des discordes, assez 
fréquentes, entre les Chinois et les Japonais 
pour pousser ces deux peuples voisins à une 
guerre meurtrière, qui épuisa leurs forces. 

(( Une fois la Chine à terre, la diplomatie 
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russe s'empressa d'intervenir au moment 
opportun pour lui offrir ses bons offices moyen- 
nant de larges compensations, bien entendu. 

^ C'est ainsi que, profitant, pour la deuxième 
fois, d'une détresse de la Chine, les Russes 
obtinrent, toujours sans coup férir, la cession 
de Port- Arthur et de Talien-Wan, ainsi que la 
concession dn chemin de fer de l'Est chinois... 
Dès ce moment, la Mandchourie se trouvait 
prise dans une immense toile d'araignée, 
patiemment tissée par la diplomatie russe, qui 
s'était appliquée pendant quarante ans à ourdir 
sournoisement les mailles savantes destinées à 
envelopper la proie convoitée. 

» Comprenant enfin leur énorme bévue, les 
Chinois se révoltèrent, se débattirent violem- 
ment, mais, hélas ! il était déjà trop tard : tels 
des flots en fureur, brisant tout sur leur pas- 
sage, les forces russes submergèrent rapide- 
ment la Mandchourie... » 

M. de Zenzikoff a raison de dire : c tels des 
flots en fureur... » On sait, en effet, avec quelle 
férocité les troupes encore sauvages de la 
Russie — notre champion d'aujourd'hui ! — se 
conduisirent, et à quels massacres gratuits 
elles se livrèrent, malgré les soi-disant inten- 
tions « humanitaires et pacifiques » du Tsar. 

M. de Zenzikoff conclut : « La conquête de 
la Mandchourie ne saurait satisfaire qu'à moitié 
les ambitions de la Russie, car, pour lui devenir 
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profitable, cette conquête doit être complétée par 
celle de la Mongolie et de la Corée... » 

... Et M. de ZenzikofT n'est même pas un 
panslaviste ! On conçoit, après cela, que le 
Japonais qui, depuis des siècles, est l'ennemi 
du Russe, qui a suivi pas à pas ses progrès 
effrayants en Asie, qui a surpris la duplicité de 
sa politique, qui a deviné ses rêves d'accapa- 
rement général, qui enfm fut spolié par lui, ait 
songé un jour à arrêter ce flot envahisseur qui 
le menaçait directement et irrémédiablement. 
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Le conflit actuel était inévitable : évacuer la 
Mandchourie, reculer, la Russie, en dépit de ses 
a£Brmations ofBcielles, n'y a jamais songé ; pour 
le Japon, de son côté, avancer, prendre pied 
sur le continent avant qu'il soit trop tard, était 
devenu une nécessité inéluctable. Or, les adver- 
saires se touchaient : le choc était fatal. La 
diplomatie n'y pouvait rien, on s'en rend bien 
compte maintenant. A quoi bon discuter, 
échanger des notes, multiplier entretiens et 
dépêches, si d'emblée et a priori les deux inter- 
locuteurs ont arrêté ne varietur le programme 
de leurs revendications ? 

La Russie, dont les possessions asiatiques, 
plus vastes que l'Europe, sont toutes encore à 
coloniser, dont les rêves d'expansion sont 
grands, mais dont le besoin d'expansion est nul, 
eut pu faire des concessions : peut-être, si elle 
eut offert la Corée en gardant la Mandchourie, 
la guerre eut été évitée, au moins retardée indé- 
finiment. C'était, en somme, son intérêt ; c'est 
par la paix, dans la paix, que la Russie s'est 
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toujours le plus accrue : par une insinuation 
lente, une absorption raisonnée et patiente, elle 
est toujours parvenue à ses fins, sans le plus 
souvent éveiller même l'attention. Seulement, 
aussi longtemps que les Japonais restaient 
confinés dans leurs îles, la formidable forteresse 
russe gardait toute sa majestueuse puissance; 
mais du jour où les Japonais se seraient installés 
en Corée, le glacis de cette forteresse était 
occupé; faire une brèche dans le rempart même, 
ne serait-ce pas devenu qu'une question de 
temps, de persévérance et de volonté ? Et après 
la brèche, l'assaut... Voilà ce qu'ont craint les 
Russes. 

Pour le Japon, du reste, la question était 
encore beaucoup plus inélastique. 

Le Japon a 45 millions d'habitants sur un ter- 
ritoire plus petit que la France (qui en compte 
38 millions) et dont le caractère montagneux 
restreint beaucoup l'aire des cultures. Sa popu- 
lation augmente de 500,000 individus par an, 
et, faute de débouchés, il risque d'étoufl'er dans 
son archipel. Son émigration ne peut se porter 
vers la Chine, peuplée d'une race pltis résistante 
encore à la concurrence vitale que ne le sont 
les Japonais. A Formose, sa colonie depuis 
huit ans, le Nippon se heurte encore au Chinois 
et aussi au climat. Reste l'indolent pays « du 
matin calme et de l'après-midi tranquille », peu 
peuplé encore avec ses 10 millions d'âmes sur 
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plus de 220,000 kilomètres carrés, et dont les 
habitants paresseux et peu encombrants sont 
comme les Orientaux de TExtrême-Orient. 

Le Japon voyant les Russes lui contester le 
droit de réaliser ses aspirations millénaires sur 
la Corée, alors qu'eux-mêmes avaient pris pos- 
session de la Mandchourie et agissaient déjà en 
Corée, il lui était pour ainsi dire impossible de 
ne pas tirer Tépée. Pourquoi aurait-il forgé 
depuis des années avec autant de ténacité et de 
soin un puissant instrument militaire et naval 
sinon pour défendre, au moment suprême, ce 
qui lui semble bien être son intérêt suprême ? 

Un fort intéressant livre sur le Japon (1) est 
très édifiant à ce sujet. Il dit entre autres choses : 
« Pour le moment (1903) du côté du Japon, 
la question se présente nettement. D'une part, 
on semble bien avoir renoncé définitivement à 
toute intervention directedansle pays (laCorée), 
qu'on ne rêve plus que de conquérir pacifique- 
ment par le commerce et le trafic. Mais d'autre 
part — et ce point-ci est grave — on est absolu- 
ment décidé à s'opposer par les armes à toute 
acquisition territoriale ou à tout privilège que 
se ferait garantir un autre peuple. Qu'on veuille 
bien songer en effet au danger immédiat qu'il y 
aurait pour la sécurité même du Japon si la 
Russie, par exemple, réalisait le projet qu'on 



(i) < Le Japon politique, économique et social ». Henry 
Dumolard. Paris, 1903. 
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lui prête et s'emparait de Port-Lazareff ou de 
Masampho, à quelques heures des côtes japo- 
naises. 

» Ce n'est pas seulement la Corée tout entière, 
déjà tenue dans un étau, dont les deux têtes 
formidables sont Port-Arthur et Vladivostok, 
qui passerait sous le contrôle absolu du gou- 
vernement du Tsar. C'est l'intégrité même du 
Japon qui serait menacée. C'est donc tme question 
de vie ou de mort pour les Japonais de s'opposer 
à une pareille entreprise, et il n'y a pas à douter 
qu'ils y emploieraient sans hésitation toutes 
leurs ressources et toutes leurs forces... » 

C'est cette prédiction qui s'est réalisée. Le 
Japon lutte pour la vie, on ne peut le critiquer. 

Au contraire, ce qui est difficilement expli- 
cable, c'est qu'il n'ait pas plus tôt appuyé par 
les armes ses revendications. 

En effet, dès 1896, la situation, là-bas, deve- 
nait claire : dissimulée, mais si peu, derrière la 
Banque Russo-Chinoise, la Russie, cette année, 
obtenait du gouvernement de Pékin la conces- 
sion du chemin de fer de l'Est chinois, avec le 
droit de faire garder la ligne par ses Cosaques ; 
c'était, à n'en pas douter, étant connues les 
méthodes moscovites, une prise de possession 
à peine déguisée de la Mandchourie. En 1898, 
l'évidence de ce fait n'est plus niable, quand la 
Russie reçoit à bail Port-Arthur et Talien-Wan, 
et est autorisée à pousser, jusqu'au golfe de 
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Pe-tchi-li, sa locomotive, qu'accompagnent 
encore, naturellement, ses soldats. 

A ce moment, le Japon avait à choisir — et 
pouvait le faire en toute indépendance — entre 
deux solutions : ou bien, s'entêtant sur la ques- 
tion mandchoue, profiter de ce que la Russie 
n'avait pu encore se fortifier en Extrême-Orient 
pour trancher le conflit par les armes ; ou bien, 
ce qui eut peut-être été le plus sage, faire la 
part du feu, laisser son adversaire occuper la 
Mandchourie, mais réclamer la Corée à titre de 
compensation : la Russie n'était pas en état 
d'opposer un refus à cette revendication. Des 
deux façons, le Japon arrivait à ses fins: prendre 
pied sur le continent ; dans la première hypo- 
thèse, les résultats eussent été considérables, 
mais les frais et les risques auraient aussi été 
plus grands ; dans la seconde, une proie facile 
s'offrait, dont on pouvait parfaitement se 
contenter. 

Le Japon hésita... il était perdu. Il ne songea 
même pas à pousser énergiquement de l'avant 
le chemin de fer de Fousan à Séoul, que lui 
aussi était autorisé à garder militairement, et 
qui eut pu constituer, à l'heure actuelle, entre 
ses mains, une arme excellente ; il assista 
imperturbable à la marche en avant des Russes, 
semblant ne pas comprendre que la partie 
suprême se jouait dès cet instant, que l'occupa- 
tion de la Mandchourie par le colosse slave lui 
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barrait la route vers rOccident, vers où ten- 
daient tous ses rêves... 

A quelles circonstances, à quelle aberration, 
à quelles suggestions, est due cette bizarre atti- 
tude ? Il est facile de s'en rendre compte quand 
on examine les faits de près. 

Une fois encore, il faut remonter à la guerre 
sino-japonaise, au moment où les puissances, 
arrêtant le Japon en pleine marche victorieuse 
sur Pékin, le dégrisèrent soudain en déchirant le 
traité imposé au Fils du Ciel. Cette coalition de 
rOccident toute momentanée, plus sentimentale 
qu'intéressée, le Japon la crut durable : il s'ef- 
fraya, il se vit irrémédiablement condamné s'il 
restait seul ; il n'eut plus d'autre préoccupation 
que de trouver un allié. . . 

... L'Angleterre s'offrit, machiavélique comme 
toujours : le Japon venait de se révéler ; elle le 
jugea tout de suite à sa valeur. A se le concilier, 
ce qui était aisé, non seulement elle se donnait 
un excellent point d'appui en Extrême-Orient, 
mais encore elle trouvait à susciter dans ces 
parages maints ennuis à son perpétuel ennemi 
slave. C'était coup double. Mais pour cela, il 
fallait que le Japon ne s'usa pas dans une lutte 
prématurée qui risquait de l'anémier irrémé- 
diablement : donc, Londres lui déconseilla la 
guerre à propos de la Maudchourie ; il fallait 
aussi l'empêcher de rechercher un compromis 
avec la Russie, de trouver un terrain d'entente, 
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un moyen de réconciliation : John Bull lui 
montra qu'il aurait eu tort de se contenter de la 
Corée. 

Et le Japon qui, à cette époque, rêvait grand, 
écouta son pseudo-allié de l'Occident, el demeura 
les bras croisés. 

Pour lui faire prendre le temps en patience, 
l'Angleterre, alors, le berça d'une autre chimère. 
On se rappelle comment, après la guerre hispano- 
américaine, pendant la crise de rivalité aiguè 
entre la France et l'Angleterre, la presse britan- 
nique se sentit prise de grande solidarité anglo- 
saxonne et flatta les Etats-Unis. On disait qu'il 
y avait au monde deux sortes de nations : les 
unes, arriérées, indifférentes au progrès écono- 
mique ; les autres, vraiment modernes, éprises 
de justice et de liberté. On les opposait les 
unes aux autres : d'une part, la France et la 
Russie ; de l'autre, du côté des justes et des 
désintéressés, l'Angleterre, les Etats-Unis, l'Alle- 
magne — qu'on commençait à redouter — et le 
Japon qu'il s'agissait de flatter. Ce dernier, natu- 
rellement, fut pris au piège : à quoi bon agir 
seul quand les trois puissances « commerciales » 
lui assuraient le maintien de la « porte ouverte » 
en Chine, et lui promettaient d'exiger la fin de 
l'occupation de la Mandchourie, occupation dont 
la Russie, du reste, toujours souple et conci- 
liante, proclamait elle-même le caractère essen- 
tiellement temporaire ? 
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Le temps passa : bercé de vastes espoirs, 
durant plusieurs années — sur lesquelles nous 
ne nous appesantirons pas — le Japon n'eut 
d'autres préoccupations que d'éviter que la Rus- 
sie occupât, en droit, une situation supérieure 
à la sienne en Corée. Pardes textes renouvelés, 
il «sauvegarda» l'avenir... que les faits compro- 
mettaient un peu plus chaque jour. 

Et c'est ainsi, comme le faisait parfaitement 
remarquer M. de Caix, dans un des derniers 
numéros des Questions diplomatiques et colo- 
niales a que le Japon, sans avoir rien pris ni 
rien fait, est arrivé tout doucement au moment 
où la Russie, bien assise en Mandchourie, 
n'ayant plus grand'chose à craindre pour un 
établissement désormais solide, pouvait se 
retourner du côté de la Corée. Tous les Japonais 
n'ont d'ailleurs pas subi cet aveuglement. Il en 
est quelques-uns qui n'ont vu dans l'entente, puis 
dans l'alliance anglaise qu'un leurre, capable de 
retenir le Japon jusqu'au jour où il serait trop 
tard, où il ne pourrait plus faire sa part à côté 
de celle du Moscovite, et où l'Angleterre serait 
assurée de pouvoir toujours compter sur ce pays 
condamné à rester frustré, à être un éternel 
mécontent... » 

Le Japon ne paraît avoir enfin vu clair, n'avoir 
retrouvé son énergie, qu'en avril dernier, puis 
en octobre, en voyant la Russie refuser, avec 
une politesse encore apparente mais de plus en 
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plus ironique, d'évacuer la Mandchourie aux 
dates stipulées dans ses arrangements avec la 
Chine, et pousser ses pionniers audelàdu Yalou, 
de la frontière coréenne, selon les bonnes mé- 
thodes habituelles : télégraphe posé du côté de 
Oui-jou, poste de Cosaques installé à Yougampo. 

Cette subreptice action locale était d'autant 
plus à envisager que la Russie, en dépit des 
criailleries de son compétiteur, commençait en 
Extrême-Orient à afficher ouvertement sa prise 
de possession, ce qu'elle ne fait généralement 
que quand, sûre de son fait^ elle entend ne plus 
voir discuter les positions qu'elle a occupées : 
la lieutenance impériale d'Extrême-Orient était 
créée au profit de l'amiral AlexiefT. 

C'est alors que le Japon s'est ému, ce qui a 
déterminé la crise, c'est-à-dire les négociations 
suprêmes d'où ne pouvait sortir que la guerre. . . 



^ 
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La guerre — inévitable nous l'avons montré — 
éclate : les Japonais, par une nuit obscure et 
une mer démontée, profitent de l'impardon- 
nable insouciance de la flotte russe pour la tor- 
piller dans Port- Arthur même ; c'est un coup de 
foudre... 

De cette première défaite qu'elle subit, la 
Russie cherche à se faire une arme : elle pro- 
teste contre ce qu'elle qualifie d'attentat au droit 
des gens, accuse le Japon de procédés bar- 
bares, et en appelle à l'Europe. Et pour l'Europe 
— durant un temps, car elle s'est ressaisie 
depuis — le Japon, ce berné las du rôle de 
demandeur patient dont jusque là il s'était con- 
tenté, ce berné que pendant les derniers mois 
la diplomatie russe avait cherché à jouer afin de 
se donner le beau rôle aux yeux de l'opinion 
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publique universelle, le Japon fut le bouc émis- 
saire de la rupture. 

De ceci, les faits et l'Histoire sont là pour 
l'absoudre. 

Les faits? Le Japon lutte pour l'existence; 
quand il est entré en campagne il jouait sa der- 
nière carte, la bonne, jalousement et honnête- 
ment gardée pour les cas extrêmes ; il était un 
peu puéril de lui reprocher de ne pas avoir 
attendu davantage pour la jeter, et surtout de 
discuter sa façon de la jeter. Qu'est-ce qu'une 
question de forme, d'usage, de convention, 
quand il s'agit d'un tel enjeu? Une fois qu'il 
était acquis que des deux côtés on était décidé 
à recourir aux armes, il devenait logique de 
brusquer les choses : militairement parlant, le 
Japon n'avait que trop tardé; c'est ce dont 
finalement il s'est rendu compte. 

Est-ce bien à l'Europe, qui a consacré grand 
homme d'Etat certain ministre tronqueur de 
dépêche, de se formaliser, au nom du protocole, 
d'une rupture de négociations — combien peu 
sincères, d¥i reste? Pour s'en rapporter à un 
exemple encore récent, n'avons-nous pas tous 
approuvé le Transvaal lançant son ultimatum à 
l'Angleterre?... 

L'Histoire, du reste, toujours péremptoire en 
semblable matière, approuve le Japon : durant 
les dernières cent soixante-dix années, il n'y a 
pas eu, en Europe, dix cas dans lesquels la 
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déclaration de guerre ait précédé les hostilités, 
tandis qu'à cent dix reprises, la guerre s'est faite 
sans déclaration préalable. 

La théorie, enfin, aussi est favorable aux 
Nippons : il y a près de deux siècles que Byn- 
kershoek, jurisconsulte hollandais, a enseigné 
que la guerre peut légitimement commencer par 
des actes. Pour le surplus, dans l'occurrence, 
le 6 février dernier la Russie ne pouvait se 
tromper sur la signification vraie de la rupture 
des relations diplomatiques ; avec la bonne 
lourdeur qui, de temps en temps, caractérise 
les actes de ses hommes dirigeants, elle s'est 
imaginée qu'elle traînerait les choses en lon- 
gueur, et qu'elle « roulerait » les dirigeants de 
Tokio, c( dont le moins retors vaut à coup sûr, 
en finesse, dix hommes d'Etat russes. » (1) 

En vérité, reprocher aux Japonais la mécon- 
naissance du droit des gens est une criante 
injustice. A ce point de vue, comme à tant 
d'autres, ils se sont montrés absolument à notre 
hauteur depuis le jour où ils ont prétendu à une 
place dans le concert des nations d'Occident. 

M. Nyssens, notre savant compatriote, l'afBr- 
maitdernièrement dansuneinterview: «Il faut le 
reconnaître, au point de vue du droit des gens, 
le Japon est admirablement dirigé. En réalité, 
les jurisconsultes qui guident le gouvernement 



(i) M. Ernest Nyssens, professeur à l'Université de Bruxelles. 
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ont été formés sous la directron intellectuelle 
des Etats-Unis, et ainsi on les voit participer 
des réelles qualités des juristes américains ; ils 
sont très nets dans leur conception, très précis 
en même temps dans la notion qu'ils se forment 
de leurs droits et de leurs devoirs ; on peut le 
dire, en ce qui touche au droit de la guerre, le 
Japon va jusqu'au point extrême de ce qui lui 
est permis de faire, en restant d'accord avec les 
principes du droit, mais il ne dépasse pas ce 
point. Cela s'est vu tout récemment, quand il 
s'est agi de l'ouverture des hostilités, cela se 
voit dans les proclamations relatives aux devoirs 
des neutres. De même, il accomplit avec exacti- 
tude ses obligations d'Etat belligérant... » 

On ne saurait être plus catégorique : le Japon, 
dans ses relations internationales, se montre 
absolument pénétré de toutes les règles admises 
par les puissances, et les applique avec une 
scrupuleuse bonne foi et un sens très juste des 
codes. Pas mal de gouvernements, dits civilisés, 
n'oseraient prétendre à un semblable éloge : le 
Japon barbare, voilà encore une légende qui 
s'en va. . . 
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Au point de vue des opérations de guerre 
proprement dites — sur lesquelles nous ne 
nous appesen tirons pas, car ce serait sortir du 
cadre que nous nous sommes tracé — dès le 
début des hostilités les deux belligérants nous 
déconcertent, Tun par Texcellence de son plan 
d'action, la fermeté dans ses desseins, la pré- 
cision de ses mouvements ; Tautre par son 
imprévoyance, son insouciance, son inertie, ses 
tâtonnements, son infériorité manifeste. 

L'armée russe — à l'instar de tous les rouages 
de l'empire moscovite — n'est plus de notre 
époque ; elle est restée en quelque sorte figée, 
elle aussi. 

Le soldat est toujours brave, mais il est aussi 
ignorant qu'il y a un siècle ; le matériel est 
insuffisant, quand il n'est pas suranné ; le com- 
mandement paraît ne pas se douter des progrès 
accomplis ailleurs et ignore les principes de la 
guerre moderne. Tout cela est grave à cette 
heure où, dans le domaine des choses militaires, 
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la valeur innée de plus en plus s'efface devant 
l'éducation acquise, où la puissance des engins 
entre pour une si grande part en ligne de 
compte, où les moindres fautes, les moindres 
tâtoni)ements, les moindres hésitations des 
chefs ont les conséquences les plus funestes, 
l'influence la plus pernicieuse. 

Ah I le commandement russe, lui surtout, 
que de fautes n'a-t-il pas déjà accumulées, à 
tous égards, à chaque moment, sous toutes ses 
formes. 

C'est le haut commandement, le lieutenant 
du Tsar là-bas, qui est le vrai auteur de la 
guerre ; il Ta voulue parce qu'elle devait le 
mettre en relief ; il y a poussé par sa raideur 
et son intransigeance ; et il Ta conduite jus- 
qu'ici en dépit de son incapacité notoire. Dési- 
rant la guerre et la jugeant inévitable du reste, 
le commandement russe n'a presque rien (ait 
pour la préparer, alors que sôus ses yeux, 
depuis cinq ans, le Japon travaillait sans relâche 
au perfectionnement de son engin militaire. 
Conduisant les négociations, en dépit de leur 
tournure il ne prend aucune des mesures que 
recommandait la plus élémentaire prudence : 
au jour des premières hostilités. Port- Arthur, 
le point le plus directement menacé en cas de 
conflit, ne se garde même pas I... Et pourtant, 
pour le commandement russe. Port- Arthur est 
tout... 
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Port- Arthur est tout : autre erreur. A Port- 
Arthur, on s'obstine ; pour Port- Arthur, on 
sacrifie le plan déconcentration le plus rationnel; 
afin de sauver Port-Arthur, on a failli commettre 
la faute la plus irrémédiable, on a failli irrémé- 
diablement compromettre tout le restant de la 
campagne. C'est que Port-Arthur a un champion, 
un champion discrédité aux yeux du monde, 
mais qui garde à Saint-Pétersbourg des amis 
puissants : Alexieff, le favori de la coterie réac- 
tionnaire triomphante à la Cour... Alexieff a été 
jusqu'ici l'homme funeste de la Russie. 

Voilà aussi, voilà surtout, le grand mal dont le 
commandement russe souffre : les chefs, élevés 
au pavois par des coteries, sont prisonniers de 
ces clans; instruments d' une oligarchie aristo-bu- 
reaucratique, ils sont tenus par Je fil qui les relie 
à la capitale au travers de tout le continent et 
n'agissent qu'à son inspiration. Aussi ils agissent 
mal, quand ils agissent; ils hésitent, tâtonnent, 
se chamaillent, se contrecarrent : les discussions 
des clubs de Saint-Pétersbourg se répètent là- 
bas devant l'ennemi... Pendant ce temps, les 
soldats meurent bien, mais à quoi bon : on est 
battu, donc coupable; Saint-Pétersbourg des- 
titue, et le soldat, tout bas, croit à une trahison. 
C'est le perpétuel cercle vicieux dans lequel se 
débattent toujours les armées que la destinée 
veut perdre... 

Et ainsi, une nouvelle légende se meurt : la 
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réputation — surfaite du reste — d'invincibilité 
dont jouissait l'armée russe; la voilà tuée par 
ces odieux < singes jaunes » pour qui la presse 
moscovite, il y a trois mois, n'avait pas assez de 
mépris et de sarcasmes. Aujourd'hui cette presse 
elle-même est bien obligée de déchanter : les 
< singes jaunes j> se sont montrés étonnants 
non seulement de bravoure raisonnée, d'abné- 
gation froide, d'orgueilleux dédain de la mort, 
mais aussi de hardiesse, de savoir, d'intelligence. 
Les Nippons, eux, n'ont pas que les vertus 
guerrières qui suffisaient aux autres âges de 
rHistoire,ils sont profondément imbus de l'esprit 
militaire qui fait la force de nos armées 
d'Occident. 



Comment la Russie, elle surtout, ne s'est-elle 
pas aperçue qu'au point de vue militaire, plus 
qu'à tout autre point de vue, le Japon s'était 
merveilleusement transformé ? Elle qui avait été 
témoin de ses succès de 4894 d'abord, qui avait 
pu admirer aussi bien que quiconque, ensuite, 
la brillante attitude de ses troupes en 4900 ? 

Peu de sciences se renouvellent aussi vite et 
aussi complètement que la science de la guerre : 
c'est un perpétuel choc d'idées, une continuelle 
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lutte d'opinions, un changement permanent de 
méthodes, d'instruments, de doctrines. Dernier 
venu, le Japon, avide de savoir, a pu aisément 
s'imprégner des toutes récentes leçons des 
écoles européennes; il a pu se créer de toute 
pièce, sans la moindre dépense inutile, un 
matériel de premier ordre, d'une homogénéité 
parfaite; il a pu se donner un haut commande- 
ment dégagé des préjugés anciens, des tradi- 
tions vieillottes, de tout le bagage suranné qui 
lient, malgré eux, les grands commandements 
occidentaux. 

Son soldat est brave d'instinct comme tous 
les fils des pays jeunes; on l'a façonné à notre 
mode, et il s'est étonnamment vite dégrossi; s'il 
faut en croire ceux qui l'ont observé de près, il 
nous dépasserait de beaucoup. M. Leroy-Beau- 
lieu,un Français, notons-le, disait de lui en 1900: 
« Le courage des Japonais n'est pas en question ; 
ils ont assez prouvé dans leurs longues et san- 
glantes guerres féodales, et, il y a vingt ans 
encore, lors de l'insurrection de Satsuma, 
qu'ils ne le cédaient à aucun peuple à ce point 
de vue. Leur patriotisme non plus n'est pas 
douteux ; ce sont les seuls Orientaux chez qui ce 
sentiment existe ; mais il existe chez eux au plus 
haut degré, jusqu'à être presque du fanatisme. 
Quant à l'endurance des troupes, elle est abso- 
lument hors de pair; les sujets du Mikado sont 
les meilleurs marcheurs du globe; on juge faci- 
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lement de ce que peut être Tinfanterie d'un pays 
où presque tous les paysans, n'ayant pas de 
bétail, traînent eux-mêmes leurs charrettes, où 
ils passent l'hiver à se rendre à pied en pèleri- 
nage dans les principaux sanctuaires de leurs 
provinces et des provinces voisines, où, enfin, 
l'on peut faire 100 kilomètres en 12 heures, dont 
deux de repos, dans un pousse-pousse, une 
djiurikska, traînée par deux hommes, et recom- 
mencer le lendemain. 

» On a vu un bataillon japonais faire trente 
kilomètres au pas gymnastique, sac au dos, 
sans laisser de traînards. De pareilles troupes 
peuvent fournir des étapes extraordinaires. 
L'instruction des soldats — cavalerie peut-être 
exceptée — est d'ailleurs fort bonne et ils l'ac- 
quièrent très vite. J'ai vu exercer des recrues 
arrivées au corps depuis six semaines et beau- 
coup moins empruntées dans leur uniforme — 
quoiqu'elles n'eussent jamais porté auparavant 
de costume européen — que nos jeunes soldats 
après le même laps de temps. Les Japonais 
sont, en outre, bons tireurs. 

» La matière première de l'armée japonaise, 
la troupe est donc excellente ; elle est pourvue 
de bons fusils et de bons canons, comme la 
marine est composée, naturellement, de vais- 
seaux des modèles les plus récents, construits 
dans les meilleurs chantiers d'Europe et d'Amé- 
rique ; il va sans dire que l'artillerie est à l'ave- 



55 



Pendant,,, 

nant des navires qui la portent. Que valent 
maintenant les états-majors ? Il est beaucoup 
plus difficile de se prononcer ici, les données 
étant insuffisantes... » (1) 

Ces données sont suffisantes aujourd'hui : 
ces états-majors se sont révélés pleins d'esprit 
de décision et d'à-propos, remarquables orga- 
nisateurs, prompts dans la conception, tenaces 
dans l'exécution, absolument capables de dis- 
cerner le but à atteindre et de calculer la valeur 
de l'effort à faire, dans tous les cas, pour ne 
rien exagérer, bien supérieurs au commande- 
ment russe, naguère encore si infatué de lui- 
même et si dédaigneux de ses adversaires... 



Un des grands étonnements de l'Europe, dès 
le début de la guerre en Extrême-Orient, a été 
certainement la précision scientifique des opé- 
rations japonaises. On ne s'attendait pas, de 
la part des officiers de l'empire insulaire, à des 
méthodes militaires tirant, des inventions les 
plus modernes, tout ce qu'elles peuvent fournir 
de ressources. 

Cette perfection inattendue s'explique parfai- 
tement : de même qu'on a dit, jadis, que le vrai 
vainqueur de Sadowa et de Sedan était le maître 



(i) M. Pierre Leroy- Beaulieu « La Rénovation de l'Asie. > 
Paris, 1900. 
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d'école allemand, de même on pourrait dire, en 
Toccurrence, que le vrai champion de la race 
nipponne est Tétudiant japonais. L'étudiant 
japonais, en effet, est comme la vivante syn- 
thèse de révolution de l'Empire du Soleil-Levant. 
Comme son pays, l'étudiant japonais s'est mis 
tard à se familiariser avec notre civilisation ; 
comme lui, il double les étapes avec acharne- 
ment, patience et volonté ; comme lui, il ne 
mord pas à notre philosophie, mais se tourne 
de préférence vers les sciences exactes qu'il 
pourra utiliser avec plus de fruit. 

L'étudiant japonais n'a pas d'âge, ou, pour 
dire plus vrai, il y en a de tous les âges. Une 
fois que la nation eut résolu de s'européaniser, 
tout le monde se mit à l'étude, des plus obscurs 
aux plus élevés ; tout le monde se mit à notre 
école, sans hésitation et sans fausse honte : 
c'est à ce magnifique élan vers la science, la 
science libératrice, que le Japon doit ses succès 
actuels. C'est pourquoi l'étudiant japonais — ce 
mot étant pris dans son acception la plus 
étendue — est si intéressant à observer. 

On se rend parfaitement compte de sa valeur 
et de ce qu'il peut quand on a lu ce que M.Michel 
Revon vient d'écrire sur les étudiants japonais 
dans V Université de Paris, organe de l'Associa- 
tion des étudiants parisiens. M. Revon, qui 
enseigne aujourd'hui, à la Sorbonne, l'histoire 
de la civilisation des peuples de l'Extrême- 



57 



JPendant,,, 

Orient, a été pendant plusieurs années profes- 
seur à l'Université de Tokio. Il a pu, dans cette 
fonction, étudier à tond les mœurs et Tesprit de 
l'étudiant japonais, dont il nous trace un portrait 
aussi suggestif que surprenant. 

Les jeunes Japonais sont des étudiants qui 
étudient, a Cette particularité, dit l'auteur (non 
sans une certaine ironie à l'égard des étudiants 
des autres pays), est de tradition chez eux. » 
Et ils étudient dans des conditions souvent 
très précaires. Plus d'un a été forcé d'imiter ce 
fameux étudiant chinois qui, trop pauvre pour 
se procurer une lampe, travaillait la nuit à la 
lueur des lucioles, ou à la lumière de la lune 
réverbérée sur la neige. M. Revon, il y a une 
dizaine d'années, a vu lui-même, dans un village 
de l'intérieur, une cage à lucioles suspendue 
servir ainsi de lampe. Aujourd'hui encore, l'étu- 
diant en général est pauvre et insufiQsamment 
pourvu d'éclairage. Quelques-uns obtiennent 
la faveur d'habiter à l'Université : ceux-là ont 
l'électricité à leur disposition ; mais, lorsque la 
nuit s'avance, on éteint dans la salle commune. 
Le jeune homme gagne alors sa chambre, où il 
pourra travailler encore pendant quelques 
instants. Bientôt, là aussi, les lampes à incan- 
descence s'éteignent : l'étudiant, alors, conti- 
nuera à veiller dans le corridor, qui reste éclairé. 

Sans doute, le désir de réussir aux examens 
est pour beaucoup dans ce travail acharné ; 
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mais Tamour passionné de l'étude y a sa large 
part ; c'est un ancien philosophe japonais qui 
disait : « Une heure de lecture tranquille, sous 
la lampe, est le plus grand plaisir que l'homme 
puisse goûter » . 

Il faut voir les jeunes Japonais aux cours, pour 
se rendre compte de l'insatiable curiosité de leur 
esprit et de leur énergique volonté d'apprendre : 

« Impossible d'imaginer un auditoire plus 
attentif. Tous sont suspendus aux lèvres du 
maitre, sténogi'aphient ses moindres phrases, 
d'un crayon fébrile, gardent leur esprit tendu 
jusqu'à la fin. Et quand la leçon est achevée, 
c'est toujours un défilé des meilleurs élèves, 
qui viennent demander des éclaircissements 
complémentaires ; après quoi, le professeur 
sorti, tous font cercle, et les moins avancés, à 
leur tour, notent précieusement ce qu'ont 
recueilli les fortes têtes. Parmi eux, d'ailleurs, 
pas un cancre : pas un de ces faux étudiants 
qui, après une année de paresse complète, 
croient pouvoir se rattraper, à la dernière heure, 
en recourant à quelque vague manuel. Tous, 
là-bas, comprennent la valeur, l'utilité pratique 
des choses qu'on leur enseigne, et, avec plus 
ou moins d'intelligence ou de succès, mais avec 
une bonne volonté constante, tous s'efforcent 
d'en profiter. » 

Tous les professeurs européens qui ont ensei- 
gné au Japon expriment, à cet égard, le même 



59 



Pendant.,, 

ravissement et la même surprise. Dans Things 
Japanese, par exemple, le professeur B. H. Cham- 
berlain résume son impression dans cette 
phrase : « L'étudiant japonais typique appar- 
tient à cette classe de jeunes gens qui sont les 
délices de leurs maîtres ; il est tranquille, intel- 
ligent, plein de déférence, studieux jusqu'à 
l'excès. » 

De cette passion effrénée, de cette sorte de 
folie du labeur intellectuel, M. Revon trace un 
tableau qu'il faut reproduire en entier, en rai- 
son des mœurs toutes particulières qu'il nous 
révèle : 

« Durant sept années d'enseignement là-bas, 
mon plus grand souci fut le travail excessif de 
certains de mes élèves; j'essayai en vain de les 
arrêter; l'un d'eux devint fou, et plusieurs sont 
morts. A l'enterrement d'un de ces braves, un 
camarade s'avança devant la tombe et dit sim- 
plement : « Tu est mort pour V amour sacré de la 
science : nous tâcherons de Vimiter. » Un autre, 
qui vivait chez moi comme secrétaire, ne dor- 
mait presque pas : parfois, la nuit.^ j'allais 
éteindre sa lampe et l'obligeais à se coucher ; 
mais quelques heures après, sa lampe était 
rallumée, en attendant l'aube. Un été, je l'emme- 
nai à la montagne, en lui demandant de me jurer 
tout d'abord qu'il consentirait à s'y reposer; il 
me répondit qu'il donnerait sa vie pour moi, au 
besoin, mais que le serment que je voulais lui 
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arracher était justement le seul qu'il ne pût 
faire. Il y a peu de temps, j'ai reçu une lettre de 
lui : il m'écrivait de l'hôpital, avec un fatalisme 
tranquille : « Quand un arbre s'élève avec force, 
le vent l'abat ». Et que d'autres faits du même 
genre I Tel étudiant en philosophie, désespérant 
de trouver la vérité, se retire dans les montagnes 
de Nikkô et se précipite du haut d une cascade ; 
d'autres suivent son exemple; et c'est ainsi 
que, tout récemment, sept ou huit malheureux 
sont allés se tuer dans la même solitude, pour 
le même motif. Tel autre se suicide parce 
qu'ayant échoué à un examen, il se considère 
comme déshonoré. L'un d'eux, il y a quelques 
années, après un échec immérité, vint faire ses 
adieux à ses maîtres, vêtu de blanc et prêt à 
accomplir le harakiri; J 'assemblée des profes- 
seurs se réunit aussitôt, et comprenant qu'il n'y 
avait pas à hésiter, lui remit son diplôme, avec 
honneur. Etai-ce une imprudence, un précédent 
à établir? Non, certainement : car cet étudiant 
était sincère, et aucun de ses camarades n'aurait 
songé à tirer prétexte de son cas pour jouer 
ensuite la comédie du suicide. Bien au contraire, 
on a vu des étudiants japonais venir protester 
contre le résultat d'un examen où ils avaient 
obtenu une note trop élevée, dont leur copie 
n'était pas digne, à leurs yeux. » 

Cela fait rêver. . . 

L'étudiant japonais est un surmené : cette 
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jeunesse studieuse est « un peuple d'étudiants 
à lunettes vieillis avant Tâge et prédestinés à la 
consomption ». Rien d'étonnant à cela quand 
on songe au labeur que ces jeunes gens ont déjà 
accompli avant leur entrée à l'Université. 

D'abord, dans les lycées, il a fallu faire les 
humanités, à la chinoise. On sait que la civilisa 
tion, la langue, l'écriture même du Japon vien- 
nent de la (^hine ; les études chinoises sont, 
par conséquent, aussi indispensables pour l'étu- 
diant japonais que le grec et le latin pour cer- 
taines catégories d'étudiants européens. 

Après cela, nouvelles études dans les écoles 
supérieures, qui, seules, ouvrent les portes des 
facultés. Là, il faut consacrer trois ou quatre 
années à apprendre, en même temps que plu- 
sieurs langues européennes, les principes de la 
science particulière à laquelle on veut se vouer. 
Cycle d'études très long, comme on voit. Et 
ce n'est qu'un commencement. Pour devenir 
licencié, il faudra trois ans au moins ; puis, six 
années encore, avant qu'il soit permis d'aspirer 
au doctorat. En tout, treize ou quatorze ans... 

Aussi n'est-il pas rare de voir l'étudiant japo- 
nais, marié déjà et père de famille, continuer 
son long et laborieux apprentissage. 

Ces travaux passionnés fournissent d'excel- 
lents résultats, pour les sciences, pour la méde- 
cine. L'initiative personnelle est précieusement 
encouragée, grâce à la perfection de l'installation 
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et de l'outillage, à l'Université de Tokio. Mais 
pour les lettres, pour le droit, M. Revon déclare 
que l'orientation générale est moins heureuse : 

« Ici la mémoire domine, et trop souvent 
de bons étudiants semblent mettre toute leur 
gloire à pouvoir reproduire, le jour de l'examen, 
les paroles mêmes qu'ils ont entendues au cours- 
Les raisons de cet état de choses sont, d'une 
part une habitude séculaire tendante à admirer 
l'érudition purement verbale, d'autre part un 
respect exagéré pour la parole du maître. » 

Il y a peut-être autre chose encore, une cause 
plus profonde que nous avons indiquée plus 
haut : le Japonais a l'esprit pratique ; la spécu- 
lation intellectuelle ne paraît pas être dans son 
tempérament, comme elle est dans celle du 
Chinois. Ce dernier a l'esprit du philosophe, le 
Japonais a plutôt les tendances du technicien; 
il est moderne^ alors que le Chinois est classique, 
comme on dit en France. De là l'infériorité des 
résultats obtenus dans les études à caractère 
philosophique, telles que les lettres, l'histoire, 
le droit, la philosophie pure. 

M. Revon passe ensuite aux relations de 
l'étudiant japonais avec ses professeurs; et 
notre étonnement continue. Habitués à nos 
écoliers bruyants, nous sommes surpris de nous 
voir présenter un étudiant qui n'a rien de tapa- 
geur, qui est sérieux, pondéré, et ploie sous le 
faix des programmes surchargés et complexes. 
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Il y a cependant, parfois, des insurrections 
d'élèves, mais uniquement contre les profes- 
seurs dont renseignement est mauvais ou dont 
les injustices sont manifestes : alors, la classe 
se met en grève, pour ne reprendre le travail 
que lorsqu'elle a obtenu satisfaction : et, pres- 
que toujours, c'est aux écoliers que le ministre 
donne raison. 

Ces sortes de faits, d'ailleurs, se passent 
surtout dans les lycées et sont rares à l'Univer- 
sité. Est-il besoin d'ajouter que les trois mille 
étudiants des facultés de Tokio, non seulement 
ne font pas de bruit, mais ont un véritable culte 
pour leurs maîtres? Ils ont été dressés à ces 
mœurs dès leur enfance ; tous ont appris par 
cœur cette maxime antique : «Ton père et ta 
mère sont comme le ciel et la terre ; ton seigneur 
comme la lune ; ton professeur comme le soleil. » 
Et, de même, ils ont appris cet autre proverbe, 
rapporté par M. Revon : « Education passe 
naissance »... 

Est-ce que tout cela n'explique pas parfaite- 
ment les succès japonais dans tous les domaines, 
et ne rend pas ces « singes jaunes » extraordi- 
nairement sympathiques ? 

Poser la question, c'est la résoudre, mais ce 
n'est pas résoudre malheureusement cette autre 
question intimement liée cependant aux précé- 
dentes et particulièrement palpitante : qui 
sortira vainqueur de la guerre actuelle ?. . . 
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Qui sortira vainqueur de la guerre actuelle ?. . 
Jadis, sans la moindre hésitation, on répondait : 
les Russes. Quand il fut avéré que ces derniers, . 
par leur incurie, avaient compromis irrémé- 
diablement toute rentrée en campagne, on 
disait généralement que la première partie des 
opérations serait peut-être favorable aux Japo- 
nais, mais que, fatalement, quand Farmée 
moscovite se serait ressaisie, renforcée et re- 
trempée, grâce aux ressources inépuisables de 
l'Empire des Tsars, le succès, finalement, 
reviendrait aux Russes. Aujourd'hui on n'est 
plus aussi aCQrmatif, on est moins convaincu 
surtout... 

Dieu nous garde de jouer au prophète : c'est 
là un métier dangereux et ingrat. Qu'on nous 
permette cependant de faire quelques consta- 
tations qui éclairciront un peu le problème, 
dont, du reste, nous ne prétendons pas donner 
la solution. 
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Port-Arthur, de par la volonté des Russes 
d'abord, les circonstances ensuite, la situation 
exceptionnelle de cette place enfin, Port-Arthur 
est le point où se concentre depuis le début de 
la guerre, sinon exclusivement, du moins d'une 
façon prépondérante l'action du Japon. Port- 
Arthur, pour le moment, accapare presque 
toute l'attention. Sa chute prochaine ne paraît 
pas devoir être mise en doute. 

En effet, cette forteresse est serrée de près 
par les troupes du Mikado ; ces troupes, s'il 
faut s'en rapporter à ce qui se raconte, sont 
résolues à enlever la place de vive force. Cela 
ne doit pas faire sourire, pour deux raisons : la 
première, c'est que l'armée japonaise s'est 
montrée jusqu'ici si insouciante des sacrifices 
quand elle les croit nécessaires, qu'il est certain 
que si elle a décidé d'assumer la lourde tâche 
d'une attaque brusquée, elle l'entreprendra 
dans les meilleures conditions où semblable 
attaque a des chances de réussir ; la seconde, 
c'est que semblable attaque, qui est préconisée 
dans certains milieux militaires d'Occident, 
même contre une forteresse dotée des moyens de 
défense les plus modernes, nous paraît d'autant 
plus possible en l'occurrence que, bien certai- 
nement, les défenses terrestres de Port-Arthur 
sont loin de réunir les conditions requises pour 
être en droit d'exiger un siège en règle... Hâtons- 
nous de reconnaître, pour le surplus, que les 
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données positives manquent à ce sujet et que 
tout ceci ne saurait être que des hypothèses. 

Port-Arthur, d'un autre côté, si nous écartons 
le cas d'une attaque de vive force, n'a, de l'avis 
des plus optimistes,que pour quelques mois de 
vivres. Or, Port- Arthur est abandonné par Kou- 
ropatkine, qui doit être bon juge de la valeur 
des efforts qui pourraient être tentés par terre ; 
par mer,on a montré surabondamment,tous ces 
temps-ci, combien délivrer la place mandchou- 
rienne était problématique, étant donné, d'une 
part, le temps qu'il faudra à la flotte de la Bal- 
tique pour arriver sur le théâtre des opérations, 
et, d'autre part, les diflBcultés — notamment 
celles relatives au ravitaillement en charbon — 
que devrait surmonter cette flotte rien que pour 
atteindre Port-Arthur. Port-Arthur est donc 
condamné. 

Or, la chute de Port-Arthur sera quelque 
chose d'extrêmement grave pour la Russie, tant 
au point de vue moral qu'au point de vue maté- 
riel. Au point de vue moral, c'est le Japon déjà 
à moitié vainqueur, s'exaltant dans son triomphe, 
ne doutant plus du résultat final : on ne saurait 
dire où cet enthousiasme peut conduire les Nip- 
pons... Au point de vue matériel, c'est une 
armée de trente mille hommes faite prisonnière, 
c'est la flotte russe détruite, c'est le Japon, pour 
toujours, maître omnipotent sur mer, c'est la 
sécurité absolue pour l'acheminement vers le 
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théâtre des opérations des renforts, des vivres, 
du matériel japonais, pour Tévacuation vers les 
lies des malades, des blessés, de tout ce qui 
encombrera les combattants, c'est une nouvelle 
et excellente base d'opérations pour l'armée 
nipponne, grâce à laquelle seront vains, à l'ave- 
nir, tous les raids éventuels des Russes sur les 
derrières de l'armée envahissante, c'est, enfin, 
l'armée japonaise débarrassée de toute préoccu- 
pation, pouvant se consacrer toute entière, 
dans les meilleures conditions, à la lutte contre 
le gros des forces adverses. 

Reste à vaincre celles-ci : le doute renaût. 

Les forces que la Russie peut mettre en ligne 
— c'est le grand argument — sont inépuisables, 
nous dit-on. Sans doute, mais étant donné que, 
d'un côté, tout ce dont l'armée russe a besoin 
doit lui venir d'Europe, et que, d'autre part, le 
Transsibérien, long ruban à voie unique, est le 
seul lien qui rattache cette armée à sa base, 
l'effectif des troupes que la Russie pourra 
mettre en ligne en Mandchourie — des calculs 
consciencieux l'ont montré — cet effectif, lui, 
est limité, et ne saurait guère être supérieur à 
celui que les Japonais pourront, et peuvent déjà, 
présenter sur le front de combat. Donc, pour 
un temps, égalité de forces entre les adver- 
saires ; l'avantage des Russes se réduit, à ce 
point de vue, à pouvoir peut-être indéfiniment 
prolonger la guerre. Le feront-ils ? Tout est là. 
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Ne se diront-ils pas — certains d'entre eux le 
disent déjà — qu'ils se sont fourvoyés dans une 
aventure dont le profit, dans tous les cas, sera 
mince eu égard aux sacrifices qu'il aura coûtés ? 

Dans nos pays à constitution parlementaire, 
les gouvernements quelquefois s'obstinent et 
peuvent le faire, parce que la nation dont ils 
émanent, et qui inspire leur conduite, les suit. 
En Russie, le pouvoir et la nation sont séparés 
par un abîme ; la nation, qu'on ne consulte pas, 
se sait irresponsable des fautes du pouvoir ; 
elle se dit, dès lors, volontiers, qu'elle n'a pas 
à en supporter les conséquences. Et même dans 
une autocratie, faire la guerre longtemps contre 
la volonté du peuple, cela n'est guère possible. . . 

Ici, il conviendrait d'envisager la question au 
point de vue des forces morales, si prépondé- 
rantes à la guerre : ne traitant le problème que 
dans ses grandes lignes, il ne nous est pas pos- 
sible d'entrer dans de longs commentaires. Une 
remarque cependant. 

On dit le Russe tenace, persévérant, voire 
entêté; et on en augure que, dans la lutte 
actuelle, il ne sera pas le premier à se décou- 
rager. C'est peut-être aller loin. L'enthousiasme 
russe est le trait moral qui a le plus frappé 
quelques voyageurs, mais il existe surtout dans 
la classe éclairée. Les idées les plus futiles 
provoquent chez eux de ces « élans irrésistibles 
qui nous étonnent » : dès qu'ils sortent de la 
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pratique de leur vie quotidienne ils vont en tout 
« jusqu'à l'extrême » . Cet enthousiasme a un 
caractère fiévreux : de même qu'il naît brus- 
quement, d'un rien, de même un rien l'abat. Ils 
ont surtout a une force d'emportement » ; ils 
n'ont guère de persévérance. Ils se lassent vite, 
non «par faiblesse)), mais « par ennui » ; les 
choses produisent sur eux une impression plus 
vive, sans doute,que sur la plupart d'entre nous; 
mais en plein élan, ils se sentent arrêtés, 
détournés et « repris par une vision nouvelle » . 
De là, dans le domaine moral, ces explosions de 
sentiments tendres, ces dévouements de tout 
l'être; puis tout à coup, «ces oublis, cette 
indifférence sans cause et sans mesure ». Inéga- 
lité, nous l'avons déjà dit, voilà le caractère 
slave. 

Malgré son enthousiasme natif — et ceci est 
à noter — nul peuple moins que le russe, 
constate M. Leroy-Beaulieu, n'est sujet à de 
subtils entraînements, « aucun ne s'éprend 
moins de chimères, quelques nobles et brillantes 
qu'elles soient », aucun n'est moins porté à se 
faire «le champion d'une idée», le chevalier 
« d'une cause désintéressée ou d'une nation 
malheureuse ». « Avec une grande ambition 
matérielle et morale pour son pays, le Russe a 
l'esprit net, ennemi des aventures et des 
risques; sachant se rendre compte de la force 
d'autrui et de ses propres faiblesses, il aime à ne 
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rien compromettre et à marcher sûrement I » Il 
a des sympathies et des antipathies nationales, 
mais ce ne se laisse conduire ni par les unes, 
ni par les autres, et personne ne peut compter 
sur son appui ou son alliance, à moins qu'il n'y 
ait un intérêt bien sûr et un profit bien direct ». 

Le Russe, donc, en dépit de ce qu'on croit 
généralement, est homme pratique : les classes 
moyennes qui payeront la guerre, et les classes 
pauvres qui l'alimenteront en hommes, consen- 
tiront-elles longtemps à dépenser sang et or au 
profit de visées ambitieuses d'une aristocratie 
avide de gloire ? On peut en douter. On ne sau- 
rait, d'autre part, douter que le Japon, lui, se 
résoudra à tous les sacrifices avant de demander 
merci. Il suffit, pour s'en convaincre, de s'en 
reporter à un événement tout récent qui montre 
jusqu'où peut aller le patriotisme japonais. 
Voici ce qu'écrivait dernièrement dans La Revue y 
le colonel E. Emerson : 

ce Les dépenses courantes de la guerre doivent 
être couvertes par un emprunt de cent millions 
de yen (250 millions de francs), et, dans ce but, 
le gouvernement a récemment émis des obliga- 
tions pour cette somme. Pour faire participer 
le plus grand nombre à cette émission, un droit 
de préférence a été donné à ceux qui ont sou- 
scrit pour de petites sommes de moins de 300 
yens, et à ceux qui ont pris les obligations au 
pair (elles avaient été offertes à 95) ; il s'est 
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même trouvé beaucoup de souscripteurs qui 
ont voulu payer plus que le pair, jusqu'à 120. 

» Vers ce temps j'eus le plaisir de rencontrer 
le baron Jwasaki, multimillionnaire, qui est à la 
tête de la Banque du Japon, de la Compagnie 
des bateaux, du Nippon Yusen Kaisha, la grande 
compagnie pour l'exploitation des houilles, etc., 
etc. Il brûlait du désir d'offrir ses millions pour 
la cause de la guerre, et son offre de souscrire 
à lui seul tout l'emprunt ayant été refusée, il 
en manifesta le plus grand chagrin. Le même 
jour que je le rencontrai je lus dans un journal 
de Kobé l'histoire d'un malfaiteur qui allait être 
exécuté pour meurtre. Avant son exécution, le 
gardien de la prison lui avait remis la somme 
de 5 francs lui revenant et lui avait recommandé 
de l'employer à se faire servir un bon dîner, 
puisque c'était son dernier jour; mais le prison- 
nier préféra demander la permission de contri- 
buer avec cet argent aux fonds de la guerre. 
Son off're ayant été acceptée, il se mit à pleurer 
en l'apprenant et dit qu'il regrettait surtout son 
crime parce qu'il n'avait plus rien à mettre au 
service de son pays. 

»0n trouve rapportées dans les journaux japo- 
nais, au moment où cet emprunt pour la guerre 
était l'objet de négociations, des histoires véri- 
diques de jeunes enfants, qui, pris d'une vague 
alarme en entendant ce qu'on disait autour 
d'eux, se dépouillaient de leurs petites épargnes 

72 



Pronostics 

et les portaient aux agents de police ou aux oflB- 
ciers, qu'ils arrêtaient au passage dans les rues. 

» On vit l'Impératrice donner l'exemple, en 
envoyant ses bijoux à la Banque du Japon pour 
en affermir le crédit, et beaucoup de femmes 
et de jeunes filles vendirent les leurs dans le 
même but. Deux dames de la haute société japo- 
naise, qui n'avaient pas jugé utile de suivre ces 
exemples, donnant pour raison que le temps 
n'était pas encore venu de se dépouiller de 
tout.furent fortement critiquées en ma présence. 

» Dans quelques cas, le zèle patriotique du 
peuple causa un embarras considérable au 
gouvernement. Ainsi quand on eut appelé la pre- 
mière réserve, plusieurs milliers d'anciens sol- 
dats se glissèrent dans les rangs des soldats 
réguliers et allèrent se présenter dans les garni- 
sons. Les officiers qui faisaient l'appel eurent 
la plus grande peine à faire retourner ces gens- 
là chez eux : la moitié n'avait pas d'argent et 
tous avaient honte de se présenter devant leurs 
parents et amis après leur avoir dit adieu... » 

Ce dernier trait, entre autres, n'est-il pas 
touchant dans sa naïveté ?. . . 

Nous ne nous appesantirons pas davantage 
sur la question de savoir qui triomphera dans le 
conflit qui se déroule : il est plus intéressant 
pour nous, Belges, d'en examiner les consé- 
quences éventuelles dans l'une comme dans 
l'autre alternative. 
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Après?... Voilà surtout ce qui, pour le 
moment, passionne TEurope, et parfois Tin- 
quiète... 

Y a-t-il lieu de s'émouvoir vraiment des éven- 
tualités possibles? Nous ne le pensons pas, 
en dépit de certains pronostics fâcheux, émis 
par des alarmistes. 

Si la Russie sort victorieuse de la lutte engagée, 
si finalement elle terrasse le Japon, celui-ci 
sera rejeté pour la seconde fois dans ses îles, 
si pas définitivement, du moins pour longtemps, 
car il se sera usé en efl'orts, en hommes et en 
argent avant de s'avouer vaincu. Selon toute 
vraisemblance, TEurope, trop divisée pour 
agir efficacement, et redoutant trop la guerre 
en Occident pour ne pas éviter toute occasion 
de la provoquer, l'Europe laissera taire : la 
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Russie réapparaîtra à Port-Arthur, s'annexera 
la Mandchourie, et peut-être aussi la Corée, à 
moins qu'elle ne se contente à l'égard de celle-ci, 
sachant bien qu'elle ne lui échappera plus, de lui 
imposer un protectorat quelconque — « le 
résultat sans la conquête » . 

Si le Japon l'emporte, le sort de la Corée sera 
sans doute réglé de façon similaire ; les Japonais 
s'installeront à Séoul, sous une forme ou sous 
une autre, et sûrement aussi à Port-Arthur 
qu'ils auront acheté deux tois, en dix ans, au 
prix de sacrifices considérables... à moins que 
l'Europe — ce qui n'est guère probable, mais 
l'est plus cependant que dans l'hypothèse pré- 
cédente — à moins que l'Europe, alarmée, 
n'émette une volonté. 

Dans l'un et l'autre cas, la Chine, selon la 
coutume, payera donc les frais de la guerre. Le 
triomphe russe, à cet égard, aura pour consé- 
quence inévitable de donner à l'Empire mosco- 
vite, en Extrême-Orient, une prépondérance 
indiscutable : Pékin sera désormais dans sa main. 
La victoire du Japon, elle, n'aurait pas la même 
importance, parce que le Japon, satisfait, du 
du resté, pour le moment, n'oserait jamais, ou- 
vertement, prétendre spolier l'Europe en visant 
à « la protection » du Fils du Ciel. 

Les territoires qui écherraient définitivement 
à la Russie viendraient s'ajouter à la masse 
compacte des possessions russes en Asie, 
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s'identifier avec elles, c'est-à-dire qu'elles échap- 
peraient comme elles au commerce et à l'indus- 
trie des autres peuples : ce que la Russie 
détient, elle le garde et le défend jalousement; 
c'est un trésor d'avare qui ne profite ni aux autres, 
ni à lui-même ; l'Histoire le prouve : les Russes 
ont des aptitudes spéciales à la propension, mais 
ils ne sont pas colonisateurs ; on croirait, à les 
voir s'étendre et s'organiser, que l'absorption 
suffit à leur besoin, à leur ambition, que la mise 
en valeur des territoires acquis n'est pour eux 
qu'une question secondaire qu'on laisse au 
temps le soin de résoudre. 

Par contre, ce que s'annexerait le Japon ne 
serait pas perdu pour nous. En effet, c'est trop 
aisément qu'on s'imagine que le Japon, vain- 
queur, n'aurait d'autre souci que de traiter les 
nations européennes en ennemies. Le Japon se 
rend parfaitement compte que, s'il a beaucoup 
appris et beaucoup retenu, il a beaucoup à 
apprendre encore ; et que s'il veut ne pas 
oublier, il doit rester en contact intime avec 
l'Europe. Dans sa rénovation, on constate un 
peu d'inexpérience et d'exubérance à la fois 
dans le mouvement industriel, commercial et 
financier, dans le pullulement des banques et 
des compagnies de toutes espèces, dans la ges- 
tion des sociétés, dans l'abus qu'on a fait 
souvent du crédit. Toutes ces choses étaient 
nouvelles au Japon et on les a maniées un peu 
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à tort et à travers. Nous avons suffisamment 
rendu justice au développement économique si 
remarquable de ce pays, pour pouvoir faire 
cette réserve qu'on a été un peu vite. Il en a été 
ainsi dans tous les pays neufs, et il ne faut pas 
y attacher trop d'importance, mais il ne faudrait 
pas s'étonner non plus si un temps d'arrêt 
allait se marquer, et même si une crise survenait. 

La guerre actuelle, même si elle est politique- 
ment favorable au Japon, pourrait précipiter 
cette crise, du fait de l'effort énorme qui aura 
été demandé à la nation : souvenons-nous d'une 
expérience récente, celle de l'Angleterre — 
pays riche s'il en est — au lendemain de la 
guerre du Transvaal. Quand cette crise, quasi- 
fatale, surviendra, le Japon aura un absolu 
besoin de l'Europe, de son crédit, de son expé- 
rience, de ses produits, ne serait-ce que pour 
mettre en valeur les territoires qu'il aura con- 
quis, et pour reconstituer ses propres réserves. 
Il n'y a donc pas à craindre, à notre avis, que 
l'Empire du Soleil-Levant, oubliant ce qu'il 
nous doit et ce qu'il peut avoir à nous demander 
encore, s'insurge contre l'Europe et songe à 
l'exproprier de l'Extrême-Orient. Le voulût-il, 
du reste, qu'il ne le saurait, on s'en rend bien 
compte sans qu'il faille insister : après avoir ri 
dé sa transformation, nous n'allons pas, n'est-ce 
pas, en exagérer la portée ? 

Oui, nous savons : le Japon pourrait s'allier à 
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la Chine? Mais le Japon méprise la Chine 
actuelle, et a tout à redouter d'une Chine nou- 
velle. La Chine actuelle serait pour le Japon un 
poids mort rivé à sa jambe ; une Chine nouvelle^ 
une Chine japonaisée, ce serait pour le Japon, 
non seulement tout de suite le plus redoutable 
des concurrents, mais même, du jour au lende- 
main, un maître omnipotent : que pourraient 
40 millions de Japonais contre un peuple dix 
fois plus nombreux ? Le Japon allié à la Chine, 
c'est le Japon ou paralysé ou absorbé. Les 
Japonais s'en doutent bien ; aussi se gardent-ils 
d'admettre la Chine dans leur jeu, et n'ont-ils 
qu'un souci : l'empêcher d'agir. . . 

Ceci fait déjà justice, en partie, du fameux 
« péril jaune »... Mais on parle tant de celui-ci, 
les préoccupations qu'il suscite sont si nom- 
breuses, les suggestions qu'il inspire sont si 
fortes, il domine tant, en un mot, le conflit 
actuel, qu'il convient de lui consacrer un 
chapitre spécial. 
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Bastiat, le si spirituel apôtre du « progrès par 
la liberté », demandait, il y a longtemps déjà, 
« qu'on fonde un prix, non pas de 500 francs, 
mais d'un million, avec médaille, décoration et 
ruban, pour celui qui donnera une bonne, 
simple et claire définition de l'Etat... » Quand 
on écoute tout cequi sedébite,à l'heure actuelle, 
à propos des événements d'Extrême-Orient, on 
est tenté de formuler semblable proposition au 
sujet du « péril jaune »... 

Donner une bonne, simple et claire définition 
du péril jaune, cela paraît, à première vue, 
quelque chose de très aisé : un danger qu'on 
dit proche, indiscutable, si précis qu'un impé- 
rial pinceau put, certain jour, le concrétiser^ 
doit être sufiBsamment connu pour qu'on sache, 
sans hésitation et sans efrort,en fixer les formes, 
en déterminer les causes, en concevoir la por- 
tée, en prévoir les conséquences probables. 
Beaucoup^ et de très savants, se sont, depuis 
longtemps, essayés à cette tâche : ils ne sont 
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pas parvenus à ouvrir les yeux à tout le monde; 
il reste de nombreux sceptiques que le spectre 
agité n'effraye pas, auxquels Tépouvantail pré- 
senté semble grossier, dont l'imagination com- 
pare les nébuleuses perspectives qu'on nous 
ouvre aux mirages de l'espace, nés d'un défaut 
d'optique ou d'une illusion maladive du cerveau. 

Le péril jaune, à dire vrai, c'est tout et ce 
n'est rien ; c'est même, parfois, tout et rien. 
C'est tout, les jours où l'Europe, déçue en 
Extrême-Orient, s'inquiète, croit voir la Chine 
lui échapper ; ce n'est plus rien quand, périodi- 
quement, un bon arrangement intervient qui 
donne à chaque puissance sa part du gâteau. 
C'est tout, c'est la défaite dans l'âpre lutte éco- 
nomique, pour les nations qui ne trouvent pas 
leur compte au partage ; et, en même temps, 
ce n'est rien, qu'une trouvaille propice 
à certaines combinaisons, pour celles que la 
force garantit contre la spoliation, au moment 
de la curée. Le péril jaune, c'est tout ou ce n'est 
rien, suivant le moment auquel on l'envisage ; 
c'est tout et ce n'est rien, selon le jour sous 
lequel on le voit. 

Continuant à parodier Bastiat, nous sommes 
tenté de dire : « Le péril jaune, c'est la grande 
fiction à l'aide de laquelle chacun cherche à vivre 
et tout le monde se met finalement d'accord 
sur le dos de la Chine... » C'est aussi, pour le 
moment, le spectre effrayant qu'agitent les amis 
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delaRussie pour nous faire souhaiter son succès. 
Expliquons-nous. 



Mais tout d'abord, présentons la thèse telle 
qu'on la soutient généralement : dernièrement, 
comme suit, M. Edmond l'héry la développa en 
la Salle des Ingénieurs civils de France (1)... 

« Quand les économistes parlent du « péril 
jaune », ils n'évoquent pas le souvenir d'un péril 
militaire dans le genre de celui que les hordes 
de Gengis-Khan et de Timour-Lang ont fait 
courir à nos ancêtres. Il est plus grave en ce 
sens que, quoi qu'elle fasse, l'Europe ne pourra 
l'éviter. 

» Le péril jaune, tel que nous le concevons, 
est la rupture violente de l'équilibre économique 
qui régit actuellement les grandes nations 
industrielles de l'Europe, rupture provoquée 
par le brusque réveil industriel et commercial 
d'une immense région disposant d'une popu- 
lation de plus de 500 millions d'habitants, égale 
au tiers de la population terrestre tout entière, 
et possédant des ressources naturelles : mines 
de charbon, de fer, de cuivre, fertilité du sol, 



(i) Voir UEconomiste Européen des ii, i8 et 25 mars 1904. 
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etc., incomparablement supérieures à celles de 
toutes les nations européennes réunies. 

j> Ce darger est-il imaginaire, ou est-il reporté 
à un avenir tellement lointain qu'il n'y a pas 
lieu de s'en inquiéter aujourd'hui ? 

» S'il fallait une preuve matérielle pour 
démontrer que le péril jaune existe déjà, les 
événements qui se déroulent actuellement sous 
nos yeux pourraient nous la fournir. 

» L'ensemble des valeurs mobilières existant 
aujourd'hui en Europe, c'est-à-dire des fonds 
d'Etats, des actions et obligations de chemins de 
fer, de sociétés financières, industrielles, com- 
merciales, immobilières, etc., représente un 
capital d'environ 550 milliards de francs. Entre 
le l*' et le 20 février dernier — c'est-à-dire 
pendant une simple période de 20 jours — ces 
550 milliards de valeurs mobilières se sont 
dépréciés, en moyenne, de 8 p. c. : soit une 
différence d'environ 44 milliards de francs. 

» Il a donc suffi au Japon, qui ne représente 
numériquement que la dixième partie de la race 
jaune ^ et qui était véritablement une quantité 
négligable pour l'Europe il y a seulement une 
quinzaine d'années, de rappeler son ambassa- 
deur à Saint-Pétersbourg et de commencer les 
hostilités contre la Russie, pour produire une 
si profonde répercussion sur les intérêts finan- 
ciers de l'Europe... » 

M. Edmond Théry poursuit, ensuite, en 
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esquissant la situation en Extrême-Orient : il 
nous montre la Chine aux prises avec toutes les 
puissances successivement, s'ouvrant petit à 
petit aux convoitises rivales de TOccident, 
chacune des nations d'Europe s'arrogeant le 
droit d'entamer le Céleste Empire ; il indique 
comment la Russie, par le Transsibérien, a 
acquis là-bas une prépondérance indiscutable ; 
comment le Tsar, au lendemain du traité de 
Simonosaki, imposa à la Chine son occupation 
de la iMandchourie — étrange façon, on 
l'avouera, de proclamer Tintégrité d'un pays — 
et refoula les Japonais dans leurs îles ; il 
explique comment ces derniers, déçus, se 
jetèrent dans les bras de l'Angleterre avec 
l'espoir d'une revanche prochaine, et comment 
ce fait capital pèse actuellement sur les desti- 
nées de l'Europe qui peut être entraînée malgré 
elle dans le conflit en cours. 

Puis, après avoir décrit la société chinoise, 
et tracé à grands traits le cadre économique 
dans lequel cette société gravite, M. Théry nous 
conte l'histoire connue de la révolution poli- 
tique du Japon et de sa transformation écono- 
mique et sociale, et s'appesantit longuement sur 
les résultats obtenus par l'Empire du Soleil- 
Levant. 

Il conclut: «...La brusque transformation 
économique et sociale de la Chine n'est pas 
une conception purement théorique, mais 
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appartient, au contraire, au domaine de la 
réalité immédiate. 

» Que faudrait-il pour provoquer ce grand 
événement ? Le triomphe des Japonais sur les 
Russes, qui serait exploité dans toutes les pro- 
vinces du Céleste Empire comme une victoire 
décisive de la race jaune sur la race blanche et 
qui donnerait ainsi à la classe mandarinale — 
clef de voûte de l'organisation sociale chinoise 
— le désir et la volonté de copier le Japon. 
Comme les Daïmios et les Samouraïs du Japon 
féodal, les lettrés chinois comprennent enfin 
que la civilisation étrangère peut s'adapter faci- 
lement au milieu social chinois, etqu'ils seraient 
les premiers à bénéficier d'une transformation 
semblable à celle du Japon, les lettrés chinois, 
dis-je, préconiseront les réformes qu'ils ont 
combattues jusqu'ici. 

» Avec des associés tels que les Japonais, 
qui leur indiqueront les moyens pratiques de 
sauvegarder leur situation et leurs intérêts per- 
sonnels, les mandarins chinois ne demanderont 
pas mieux que de former la nouvelle classe diri- 
geante, de devenir les fonctionnaires du nouveau 
régime, et la transformation économique, poli- 
tique et sociale de la Chine sera alors un fait 
accompli... » 

En résumé donc, si nous nous en tenons à la 
théorie de M. Théry qui reproduit fort bientçutce 
que soutiennent généralement les. . . « croyants i^ 
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du péril jaune, celui-ci serait, non pas un périt 
militairôj mais un péril économique, qui consis- 
terait dans la rupture violente de Têquilibre 
économique régissant actuellement les grandes 
puissances industrielles, rupture provoquée par 
le brusque réveil, la soudaine transformation de 
la Chine et de ses 400 millions d'individus. Cette 
cristallisation du monde jaune — inévitable, 
fatale du reste, nous dit-on — ne parait redou- 
table que dans le cas où elle s* opérerait à Vinter- 
vention du Japon : donc il faut souhaiter le 
triomphe de la Russie dans la guerre actuelle... 

. . . Avouons tout de suite que cette conclusion 
nous semble suspecte : nous verrons plus loin 
ce qu'elle vaut. Quant à la définition du péril 
jaune que nous offre M. Théry, elle ne mérite, 
à notre sens, pas plus que toutes celles qui nous 
sont connues, le prix d'un million avec la croix 
que nous proposions plus haut àrinstardeBastiat. 

Le péril jaune, nous dit le distingué directeur 
de L'Economiste Européen ne sera pas un péril 
militaire. Cependant, c'est un événement mili- 
taire, la guerre actuelle, qu'il cite comme une 
« preuve matérielle » pour « démontrer que le 
péril jaune existe déjà ». Cela manquede logique. 
Les valeurs mobilières européennes, en vingt 
jours, se sont trouvées dépréciées de 8 p. c. en 
moyenne, soit de 44 milliards, rien que, nous 
dit M. Théry, parce qu'il a plu au Mikado de 
rappeler son ambassadeur à Saint-Pétersbourg : 
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il nous semble que c'estattribuer une bien grande 
importance à ce geste, prévu, en Belgique au 
moins, de cet entant terrible qu'est le Japon. 
En edet, si nos marchés ont subi une telle 
secousse, c'est qu'ils ont été, pour la plupart, 
la proie d'une inexplicable panique, née de 
l'optimisme exagéré dont on n'avait cessé de se 
laisser bercer. Tout le monde a reconnu, du 
reste, que l'effarement général était outrancier, 
et que. s'il fut tel, c'est presqu'uniquement parce 
qu'au moment de la déclaration de guerre on 
redouta des complications en Europe : dès qu'on 
fut à peu près convaincu que le conflit resterait 
localisé, le calme se rétablit et les cours remon- 
tèrent; le « péril jaune » est pour bien peu de 
chose, voire pour rien, dans l'effondrement de 
nos grands fonds d'Etats, à plus forte raison 
dans celui des bonnes valeurs industrielles, 
lesquelles n'ont subi que l'entraînement de 
l'exemple. La « preuve matérielle » de M. Théry 
est sans valeur, à notre avis. 

Du reste, pourquoi le péril jaune, s'il est tel 
qu'on le conçoit, ne serait-il pas aussi, voire 
d'abord, un péril militaire? Pourquoi la cristalli- 
sation de la Chine, se produisant comme s'est 
produite celle du Japon, à l'inspiration de ce 
dernier, avec comme mobile initial la haine 
de l'étranger — don! on a pu, naguère encore, 
apprécier la force d'impulsion — ne se signale- 
rait-elle pas tout d'abord, pour le Céleste Empire 



86 



Péril jaune 

comme pour celui du Soleil - Levant, par 
Torganisation d'armées formidables, dressées, 
éduquées, composées, équipées comme les 
nôtres, dans le but d'une croisade générale des 
jaunes contre les « diables blancs » ? Pourquoi 
la Chine, qui nous déteste et Ta bien montré, 
se transformant soudain — comme on l'admet — 
ne commencerait-elle pas, avant de s'outiller 
économiquement — ce qui demande du temps — 
par nous chasser de chez elle, ce qui serait 
infiniment plus aisé (l) dans l'hypothèse où une 
révolution des mœurs et des conditions d'exis- 
tence des Célestes les aurait soudain mis au 
niveau des Japonais ? 

Si le péril jaune existe, c'est au point de vue 
militaire qu'il doit d'abord être envisagé, non 
pas, peut-être, sous la forme d'invasions à 
l'antique, mais sous celle d'un soulèvement 
irrésistible qui nous expulserait définitivement 
de rOrient, au cri de : « l'Orient aux Jaunes ». 
Si les amis du péril jaune nient ce péril militaire, 
c'est qu'ils savent bien ce qu'on leur opposera : 
les nations d'Europe se coalisant contre la Chine, 
oubliant leurs dissentiments, accordant au 
Japon une place parmi elles, supprimeront le 
péril jaune, sous la forme susdite, quand elles le 



(i) N'oublions pas que la Chine, dans l'état de stagnation 
actuel, n'a, jusqu'ici, précisément cherché à copier l'Europe 
qu'au point de vue de l'organisation des armées. 
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voudront; or, le péril jaune, comme nous le 
disions plus haut, doit vivre ; il £aut qu'on le 
redoute : son existence, sa crainte justifient 
toutes les incursions en Chine, toutes les 
attaques, tous les partages. Et la preuve de 
ceci est dans ce fait, que les nations qui ne 
parient jamais de péril jaune — l'Angleterre^ 
rAmérique — sont précisément celles qui 
défendent le principe : intégrité du Céleste 
Empire... 



Le péril jaune, nous dit encore la définition 
de M. Théry, sera la rupture violente de l'équi- 
libre économique actuel : 

... « Supposons qu'à la suite d'une violente 
secousse, le moule dans lequel cette colossale 
nation de plus de 400 millions d'individus est 
actuellement figée, se brise, et qu'il en sorte un 
peuple nouveau, ayant complètement accepté 
les idées et les pratiques gouvernementales des 
nations européennes... supposez encore que ce 
peuple, brusquement transformé par sa révo- 
lution, comme Ta été le peuple français en 1789, 
soit conduit dans sa nouvelle voie par une 
classe dirigeante issue de la classe mandarinale 
actuelle, mais connaissant mieux les principes 
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de la science moderne, plus ambitieuse et animée 
de l'esprit de combativité qui caractérise les 
classes dirigeantes de la race blanche. Quelles 
seront, pour les vieilles nations du monde civi- 
lisé, les conséquences économiques et sociales 
de cette grande révolution ?... » 

M. Théry nous paraît un peu se payer de 
mots : cette rupture violente^ provoquée par la 
révolution fantastique qu'il nous fait envisager, 
cette solidification soudaine d'un bloc social 
formidable se produisant instantanément comme 
une anodine cristallisation chimique dans le 
creuset d'un expéri menteur, cette assimilation 
d'un changement économique embrassant un 
monde à une perturbation politique qui, partie 
d'un centre tout-puissant — Paris — a galvanisé, 
en partie, du reste, une nation préparée depuis 
longtemps au nouvel état de choses. . . ces modi- 
fications radicales ne nous émeuvent pas : « de 
la métaphore et du malin, préservez-nous. 
Seigneur », disait Paul-Louis Courrier... 

On compare la Chine au Japon : de ce qu'a pu 

4 

faire le Japon, on augure de ce que ferait la 
Chine à l'inspiration de la nation-sœur ; ceci 
nous parait extraordinairement exagéré. Sous 
un pouvoir fort — celui du Mikado à la suite de 
la révolution qui restaura l'empire, — un peuple 
de 40 millions d'habitants a pu se régénérer au 
point de porter ombrage à des Occidentaux ; 
est-ce à dire que le Fils du Ciel, dont l'autorité 
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est toute relative, la domination si souvent 
précaire, les édits si discutés parfois, arriverait 
au même résultat avec ses 400 millions de 
sujets, beaucoup plus disséminés; bien moins 
soumis, bien moins disciplinés ? Poser la 
question, c'est la résoudre ; c'est à coup d'édits 
que le Japon s'est modernisé (1) ; que sont-ce 
des édits en Chine quand la population, et les 
vices-rois omnipotents, ne sont pas décidés à 
les appliquer ? 

Au reste, comparer la Chine au Japon, c'est 
une hérésie. Bien plus jeune que la Chine, 
puisqu'il en a reçu la civilisation à une époque 
contemporaine de la chute de l'empire romain, 
alors qUe les annales chinoises remontent 
presqu'aussi loin que celles de l'Egypte, le Japon 
n'a pas eu le temps de se figer comme elle dans 
une stérile admiration du passé; il ne s'est pas 
empêtré dans cette institution du mandarinat 
dont la Chine se glorifie, mais qui la tue; il a été 
soumis, comme l'Occident, à l'entraînement 
viril du régime féodal ; il n'y avait aucune raison 
pour douter a pnon du succès de l'entreprise 
où il s'est engagé; tandis qu'il y a bien des 
raisons de croire que la Chine, le voulût-elle, 
jamais ne parviendrait à imiter le Japon. 

Pour le surplus, de l'avis même de ceux qui 
nous parlent du péril jaune,le Japon n'est qu'une 
« traduction mal faite » ; que sera la traduction 



(i) Et combien de ces édits sont restés lettres mortes ? 
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chinoise sous la direction de ces traducteurs 
inhabiles ? Rien de fameux avant longtemps. Le 
Japon est encore loin d'être un péril écono- 
mique, malgré ses efforts, son extraordinaire 
ténacité, sa vaillante audace ; quand la Chine en 
sera-t-elle un, elle qui depuis des siècles boude 
à nos sollicitations, refuse nos enseignements, 
se confine avec obstination dans son isolement 
étroit et sectaire ? Si la Chine était, socialement 
parlant, capable de l'effort fait par le Japon, 
pourquoi, comme le Japon, n'aurait-elle pas fait 
cet effort déjà, elle qui, bien avant le Japon, y 
a été sollicitée ? Comment, enfin, peut-on s'ima- 
giner que cette classe mandarinale, sur laquelle 
on compte pour conduire la Chiùe à ses hautes 
destinées, qui a le plus profond mépris pour 
notre civilisation, s'y rallie soudain à l'inspira- 
tion du Japon,alors que l'exemplede cette même 
nation ne l'a pas convaincue ? Et, surtout, 
qu'elle acquière, tout à coup, « l'esprit de com- 
bativité qui caractérise les classes dirigeantes 
de la race blanche » ? 

Pour redouter tout cela, il faut, qu'en Europe, 
on soit devenu tout à coup bien optimiste à 
l'égard de la Chine.., 



Il n'importe : admettons que ces change- 
ments radicaux soient possibles. 
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La dhine devient donc un péril économique 
parce que ses 400 millions d'habitants se mobi- 
lisent soudain, éduqués, armés comme nous le 
sommes pour la lutte économique, conduits par 
une élite qui a acquis toutes les qualités indis- 
pensables à la direction sociale et industrielle 
de semblable armée. 

Peut-on logiquement poser en fait que ces 
peuples si divers,en adoptant notre civilisation, 
n'en prennent que ce qu'elle a de bon ; ne doit- 
on pas raisonnablement croire que les défauts 
de nos vieilles sociétés se retrouvent dans cette 
société neuve, dont la transformation soudaine 
sera naturellement un peu factice ? Pourquoi, 
par exemple, l'ouvrier chinois, actuellement 
patient, sobre, laborieux, parce qu'on le tient 
courbé dans la misère et l'ignorance, ne vou- 
drait-il pas, comme le nôtre, à la voix de ses 
tribuns, une amélioration de son sort parallèle 
à la marche des progrès généraux ? (1) Et con- 
cevez un instant cette masse fantastique de 
prolétaires manuels, menée par un prolétariat 
intellectuel aussi misérable et envieux qu'est 
celui de la vieille Europe, marchant à l'assaut 
de ce pouvoir nominal qu'est le Fils du Ciel, 
ses vices-rois et ses mandarins: quelles compli- 
cations inextricables, quelles calamités, quelles 
luttes intestines I 



(i) Le fait, du reste, est patent déjà au Japon,comme le mon- 
trent les statistiques officielles : durant la période 1 887-1901, 
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Y a-t-il au monde un de nos gouvernements 
soi-disant forts qui oserait assumer seul la 
régénération de la Chine ? Toutes les grandes 
puissances ensemble sont à peine parvenues à 
pacifier une bande de territoire suffisante pour 



les salaires, dont on nous fait un épouvantail, ont augmenté, en 
ce qui regarde les principales professions manuelles, presque 
toujours de plus de loo p. c, fréquemment de i6o p. c, quelque 
fois même de 177 et de 183 p. c. Cela n'a rien d'étrange : la ne 
au Japon devient de plus en plus coûteuse. C'est ainsi, par 
exemple, que le riz qui constitue, comme on le sait, la base de 
l'alimentation populaire, remplaçant le pain, a vu son prix passer 
de fr. 12.17 le koku (180 litres 3907), en 1887 à fr. 29.63, soit une 
hausse de 143 p. c. Or, un adulte ne consomme pas moins d'un 
kilogramme de riz par jour. 

De son côté, le thé qui constitue l'unique boisson de millions 
de Japonais, a augmenté de 50 p. c; le choyu (sorte de sauce indi- 
gène qui seit à assaisonner presque tous les plats) et le saké 
(alcool de riz), l'un et l'autre d'un usage constant, ont augmenté 
respectivement de 119 et de 126 p. c. Tout le monde fume dans 
l'Empire, les femmes aussi bien que les hommes, et le prix du 
tabac a monté de 343 p. c. I 

Cette progression du prix des choses, et ceci est à noter 
spécialement, a atteint l'industrie : le prix du fer a augmenté de 
119 p. c. ; le prix du charbon de 103 p. c. ; le bois à brûler de 
132 p. c... Bref, la vie à bon marché n'est plus aujourd'hui qu'un 
souvenir au Japon. Les augmentations qu'on constate n'ont rien 
d'accidentel ou de momentané. Elles se sont, au contraire, pro- 
duites par étapes régulières,d'annéeen année,et elles continuent, 
et elles continueront à s'accentuer, la guerre actuelle ne pouvant 
avoir d'autre effet que de précipiter le mouvement. 

Conclusion : « L'opinion des hommes d'affaires étrangers habi- 
tant ce pays», écrivait, il y a un an et demi, M.Pierre Bure, notre 
consul général à Yokohama, « est que la concurrence du Japon 
n'est toujours pas à craindre, la vie y étant trop chère, les 
salaires et l'intérêt trop élevés, l'ouvrier trop exigeant, le mar- 
chand de même et finalement le produit trop coûteux et géné- 
ralement inférieur. » 
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cl'.^r ce T-r ri-Tfii. siuTrr ^es ]rgatîons de Pékin, 
et I\.r.r d'ci-ire r-.ef a^r^iî la prétention 
ce pi-liirr le n:::ce jîjjie en entier ? Et 
Te*:: C'S.e c.rr, s^jl-s r.re, crie le Japon, c tra- 
du:::c:. :: :v. fiiie, j rrUi^siraiî, lui?... Quelle 

• ^ ! ** -^ •- f- 

^ ^^ J V. » A»* ^ à w A rf w 

Au s;:ri^:s, s: i::r:i:f îa Chine était capable 
de faire, ii :\::f^:.ca :::: i.: Ja;«on. cette révolu- 
lion i::.::.>. c.ir.s Irs :\:::::\>^ de l'Histoire, le 
prr:] qui tn rtsuiter.v:! n*a.:ra:t rien d'inconnu 
f»ô;:r 1:01:5 : i:e î::::s dtrbaîîons-nous pas au 
milieu d'u::e f::Le ce prriis semblables? Et le 
péril a:::trr:.\i.:: c:::î on parlait tant naguère? 
Et le péril allenani dent l'Angleterre souffre? 
Et ponr la Relaie ::e, }:uiso>anoe intime, mais 
travailleuse et exrortaîrice. le péril américain, 
le péri] anglcvis. le ^ éril allemand? Tout est péril 
pour les faibles dans la îutîe économique. 

Enfin, si nous supposons que la race jaune 
est apte à une régénéniîion si radicale, qu'en 
quelques années elle devienne l'arbitre des 
destinées de l'Europe, simplement parce qu'elle 
l'a voulu, simplement parce qu'elle s'est décidée 
à sortir de sa torpeur, simplement parce qu'elle 
a copié nos institutions et étudié nos mœurs, 
nous devons admettre qu'elle est, de beaucoup, 
supérieure à la race blanche, que cette facilité 
d'assimilation en fait une race prédestinée, et 
que son rôle naturel est de nous subjuger : il 
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n'y a plus qu'à s'incliner... et à déplorer l'obsti- 
nation avec laquelle nous avons sollicité la 
Chine à sortir de son ornière. 



Pour finir, une remarque qui a son impor- 
tance : « Abstraction faite », dit en péroraison 
M. Théry, « de toute considération de sympathie 
personnelle pour la grande nation qui est notre 
amie et notre alliée, et en ne tenant compte que 
des intérêts présents et à venir de l'Europe, en 
général, et de la France, dont les possessions 
de rindo-Chine seraient les premières mena- 
cées, c'est donc vers la Russie que nos vœux 
doivent aller de préférence et c'est le succès 
de ses armes que nous devons ardemment 
souhaiter... » 

Que la France, par sympathie et par intérêt (1), 
que l'Allemagne aussi, que d'autres grandes 



( I ) Encore cet intérêt de la France n'est-il pas si évident à nos 
yeux. Que ce soit au profit des Russes que la Chine s'ouvre, et 
la France sera dupe de son alliée au moins autant qu'elle le serait 
dans le cas où le Japon triompherait. M. Collin de Plancy, 
ministre de France en Corée, l'avouait dernièrement implicite- 
ment à un rédacteur du Temps, en parlant de la Corée : 

« Quant à l'issue de cette guerre, voici, en ce qui touche la 
Corée, ce que je puis vous dire. Si les Russes prennent le dessus 
et entrent en Corée, les partisans les plus chauds des Japonais 
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nations d'Occident souhaitent le succès des 
armes russes parce qu'une action décisive du 
Japon pourrait peut-être compromettre leur 
situation en Extrême-Orient ou inquiéter leurs 
convoitises, soit, c'est légitime; maisque l'intérêt 
de l'Europe soit le même que celui de ces Etats 
pris isolément, c'est ce que nous contestons. 

Nous sommes d'avis que nous, Belges, par 
exemple, ne devons pas bénévolement épouser 
la cause de nos voisins sous prétexte que nous 
sommes Européens. Nous ne sommes pas une 
puissance européenne ; nous n'avons en Europe 
qu'un pied-à-terre, des bureaux, des usines; 
nous vivons sur l'étranger; tous les étrangers 
sont nos amis si nous trouvons à utiliser chez 
eux notre activité, et ils le sont d'autant plus 
que notre activité est, par eux, mieux rétribuée : 



feront volte-face. Et U résistance coréenne ne sera pas plus 
sérieuse contre les envahisseurs de demain qu'elle n'a été contre 
les envahisseurs d'hier. Mais, dans tous les cas, c'est fini de 
l'indépendance de la Corée. Vainqueurs, les Japonais continue- 
raient ce qu'ils ont commencé, et ils organiseraient un protec- 
torat, non pas, je crois, à la façon tunisienne, mais plutôt selon 
le mode égyptien. Quant aux Russes, bien que, je vous le répète, 
ils n'eussent avant la lutte que de médiocres intérêts en Corée 
et n'eussent point alors le goût de les développer, cette lutte 
môme les obligera, s'ils ont l'avantage, à consolider leurs succès. 
Et ils s'installeront à Séoul, sous une forme ou sous une autre. 
» C'est vous dire que, quoi qu'il advienne, la France, qui tient 
en Corée une certaine place, ne doit pas s'attendre à tirer profit 
de la partie qui se joue. Que ce soient les Russes, que ce soient 
les Japonais qui deviennent les maîtres, les tiers, — dont nous 
sommes les plus importants, — seront expropriés. » 
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nous avons perdu de l'argent, beaucoup d'argent 
en Russie; nous en gagnons au contraire, et 
comptons bien en gagner davantage, en Chine et 
au Japon; nous devons donc être partisans de 
l'intégrité de la Chine, et si celle-ci est accaparée 
fatalement, que ce soit par une jeune nation qui 
ait encore besoin de notre aide, plutôt que par 
ime grande puissance européenne jalouse, qui 
préférera laisser à la rigueur ses nouveaux biens 
en friche que d'utiliser des concours étrangers. 
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Etant donné ce que nous venons de dire du 
(( péril jaune », peut-être, à lire ce titre, suppo- 
sera-t-on que nous voulons opposer à la peur 
— non justifiée à notre sens — d'une mobilisa- 
tion politique et économique de TExtrême- 
Orient, Téventualité plus ou moins prochaine 
d'une crise semblable déterminée par Texpansion 
démesurée de TEmpire du Tsar ? Telle n'est pas 
notre intention. Sans doute, à notre avis, si 
« péril » il y a, c'est à Pétersbourg qu'il existe 
plutôt qu'à Pékin ou Tokio. Nous ne songeons 
cependant pas à afficher, au sujet de la Russie, 
des craintes que nous trouvons chimériques 
en ce qui regarde la Chine : nous voulons 
simplement montrer que s'émouvoir du spectre 
jaune si volontiers agité par les Russes, c'est 
se laisser duper par une grossière manœuvre 
destinée à dissimuler l'accaparement d'une 
moitié du monde au profit d'une insatiable 
ambition. 

« Péril slave », dans notre esprit, équivaut à 
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« danger du panslavisme », ce panslavisme 
n'étant lui-même, en somme, qu'une forme de 
l'impérialisme si à la mode. 

Le panslavisme voit grand, veut grand et peut 
grand. 

Le panslavisme voit grand : son orgueil de 
parvenu a découvert que la Russie est a entière- 
ment différente du reste de l'Europe, et 
supérieure ». (1) 

Le panslavisme veut grand : il a fallu une 
coalition de l'Occident pour l'empêcher de 
remplacer par la croix grecque le croissant de 
Sainte-Sophie ; et, dans un avenir prochain, 
peut-être faudra-t-il une nouvelle coalition de 
l'Occident pour l'empêcher de prendre Pékin. 

Le panslavisme peut grand : c'est ce qu'il a 
montré déjà, et c'est ce qu'il montrera bien plus 
encore dans quelques années, si on n'y prend 
garde. 

« Le panslavisme, nous dit M. Fouillée, est 
né d'une réaction contre l'habitude qu'avait 
prise la Russie d'admirer et d'imiter les Occi- 
dentaux qui avaient été ses éducateurs et ses 
maîtres. » Les panslavistes découvrirent que la 
Russie valaient mieux que les autres puissances 
d'Occident. Ils lui trouvèrent deux supériorités 
prépondérantes : la propriété commune qui 
existe encore en Russie et Tautocratie qui y 



(i) M. Nowikoflf. 
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règne. « Pas de prolétaires, prétendent -ils, 
chacun possède un lopin de terre. En outre, les 
autocrates russes ne sont pas, comme le furent 
les conquérants du reste de l'Europe, des guer- 
riers germains ; Francs fondant le royaume de 
France, Angles celui d'Angleterre, Vlsigoths 
celui d'Espagne : Rurik et ses compagnons 
n'étaient pas des conquérants ; ils reçurent une 
invitation des citoyens de Nowgorod ! Grâce à 
cette merveilleuse exception, les autocrates ' 
russes se trouvèrent en rapport d'amour avec 
leur peuple, au lieu d'être en rivalité avec lui 
comme les autres rois d'Europe. « Un autocrate 
russe qui n'aurait pas souci du bien de son 
peuple, disent les panslavistes, serait une con- 
tradiction.» Conséquence : tout va pour le mieux 
sous le meilleur des pères et la Russie n'a plus 
qu'à faire régner le même bonheur dans toute 
l'Europe, en la conquérant. » (2) 

Les Russes sont tous, au fond, panslavistes : 
ils se voient déjà maîtres de l'Europe pour son 
bien. (3) Les ambitions européennes de la Rus- 
sie sont déjà un danger politique pour l'Europe: 
il ne faut pas que « la fenêtre ouverte par Pierre 
le Grand sur FOccident i> aboutisse à faire de 
l'Occident même une province russe. Mais, en 



(2) « Etude psychologique des peuples européens. > 

(3) La € Russie industrielle », de M. Maurice Verstraete, 
consul de France. 
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Asie, est un autre danger, économique celui-ci. 
Nous avons déjà montré la marche envahissante 
de la Russie au delà de l'Oural : les panslavistes 
la jugent naturelle, rationnelle, logique. 

Maîtresse absolue déjà de toute la Sibérie, la 
Russie tient sous sa domination un vaste terri- 
toire représentant le quart de l'Asie et dépassant 
d'une fois et demie l'étendue du continent euro- 
péen tout entier. Ajoutez les possessions russes 
en Asie centrale, qui s'étendent jusqu'aux fron- 
tières de l'Afghanistan et de la Perse. Empire le 
plus vaste du globe, la Russie ne devrait plus, 
semble-t-il, chercher à s'agrandir; on serait 
porté à blâmer ses convoitises qui paraissent 
insatiables. Selon M. de Zenzikoff, comme selon 
la plupart des Russes, ce raisonnement est 
erroné; et voici les raisons qu'on en donne. 
Elles méritent d'être connues et méditées en 
Europe : 

« La vaste superficie occupée par la Russie 
en Europe présente, malheureusement, dans 
son ensemble, trop de non- valeurs... La popula- 
tion de certaines régions inhospitalières, lasse 
d'endurer une existence de misère perpétuelle, 
désireuse de se soustraire aux impôts trop 
lourds qui l'écrasent et aux prestations multiples 
qui l'exaspèrent, n'aspire qu'à un exode collectif 
et est prête à quitter ses foyers sans attrait pour 
aller tenter la fortune ailleurs. Cet état de 
détresse des paysans russes est d'autant plus 
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navrant que toute initiative pour en sortir fait 
totalement défaut à ces descendants directs de 
serfs, non habitués encore à compter sur leurs 
propres forces et incapables de se passer d'un 
appui quelconque. »> 

M. de ZenzikoiT nous montre, et nous l'avons 
montré précédemment, la plupart des Russes 
comme ignorants, superstitieux, fatalistes : ces 
humbles manquent entièrement d'énergie et, 
jugeant toute lutte inutile, se laissent aller à la 
dérive, ne fondajit leurs espérances que sur le 
hasard. « Kt ce sont des êtres aussi lamentables 
qui doivent apporter !a plus forte quote-part au 
budget de la Russie dont les impôts agraires 
représeiilent la meilleure ressource ! Il n'y a 
donc rien de surprenant que, pour équilibrer ce 
budget chancelant, le gouvernement russe soit 
obligé de tenir la main à ce que la rentrée des 
« podati ^^ V impôts se fassent régulièrement.» 
M. de ZenzikoîT nous fait le tableau des «r tchi- 
novuiki >> chari::és du recouvrement, se vovant 
forcés, sous peine de destitution, de redoubler 
de zèle, pourchass:uitles malheureux «moujiks» 
avec la dernière rigueur et les mettant sur la 
paille. 

Lors des mauvaises récoltes, quand les pour- 
suites dirigt-es par le lise viemient achever la 
ruine de toute une région contribuable, le Trésor 
deTEtat devient lapreniière victime de laférocité 
des hommes de loi : la poule aux œufs d'or ne 
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pouvant plus pondre, se transforme en une 
lourde charge pour le gouvernement. Celui-ci, 
menacé de voir se tarir la source de ses revenus, 
se décide enfin à intervenir. Indépendamment 
de secours provisoires accordés alors aux paysans 
cruellement éprouvés, l'Etat cherche à les 
remettre sur pieds, à faire quelque chose pour 
eux, qui puisse relever leur courage et leur 
infuser l'énergie nécessaire pour la lutte. 

Dans cette situation critique, la désertion d'un 
pays d'origine si peu hospitalier apparaît comme 
le meilleur remède : un exode vers les con- 
trées plus favorisées par la nature s'impose. «Or, 
les pays de cocagne, fort rares partout ailleurs, 
n'existent pour ainsi dire pas en Russie 
d'Europe, dont les provinces les plus- floris- 
santes, étant trop peuplées, ne sauraient d'ail- 
leurs être utilisées pour la répartition de la 
population des régions besoigneuses. » (1) Il 
faut donc chercher ailleurs ; ainsi on est allé 
en Sibérie. Mais comme la Sibérie, si vaste 
qu'elle soit, est elle-même, en grande partie, 
aride et inhabitable, il a bien fallu aller 
chez le voisin, et il faudra bien y aller de plus 
en plus... Et voilà comment, d'après les pansla- 
vistes, il est tout naturel que la Russie cherche 
à s'accaparer de toutes les contrées florissantes 
longeant ses frontières. 

Cette théorie étonnante est devenue en quel- 
que sorte une théorie « d'Etat » : elle est, en 
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récente circulaire, adressée par le ministère de 
Finstruction publique russe aux directeurs des 
écoles secondaires, pour expliquer l'origine et 
la signification de la guerre actuelle. 

« Il est expliqué dans ce document, disait 
dernièrement Le TempSy que l'expansion 
russe vers l'Orient est le résultat de plusieurs 
facteurs ; absence de montagnes importantes 
formant séparation entre la Baltique et l'extré- 
mité orientale de la Sibérie ; tendance colo- 
nisatrice continue du peuple russe ; incapacité 
des éléments ethnographiques peuplant les 
régions orientales à constituer un obstacle à 
l'expansion pacifique de la race russe. Les rela- 
tions de la Russie avec les peuples colonisés 
ont toujours été paternelles et bienveillantes, 
dirigées dans un sens favorable aux paysans, 
alors que celles des nations occidentales avec 
leurs colonies ont été violentes, oppressives et 
favorables aux industriels capitalistes. Tous les 
indigènes incorporés à l'empire russe jouissent 
des mêmes droits que les sujets russes eux- 
mêmes. Ils profitent des établissements d'instruc- 
tion nombreux et rapidement créés sur les ter- 
ritoires annexés. Quant à la guerre elle-même, 
elle provient du désir légitime du peuple russe 
d'avoir un débouché sur une mer libre ; de la 
construction d'un chemin de fer transsibérien 
qui rend les plus grands services à la civilisa- 



104 



Péril slave 

tion ; de l'attaque inopinée des Chinois à Blago- 
vestchensk qui obligea la Russie à occuper 
militairement la Mandchourie ; de l'importance 
qu'acquit la Mandchourie pour les Etats-Unis et 
l'Angleterre y puissances industrielles qui pous- 
sèrent le Japon à faire la guerre pour affaiblir en 
Extrême-Orient à la fois Tempire duTsar et celui 
du Mikado, d 

On avouera que cette façon d'expliquer les 
choses ne manque pas de pittoresque: les races 
jaunes sont incapables de résister à l'envahisse- 
ment lent des Russes; donc il est logique qu'elles 
soient absorbées ; absorbées par la Russie, pour 
leur bien, car elles courraient sinon le risque 
de l'être par d'autres puissances d'Europe, les- 
quelles sont a violentes et oppressives x>^ tandis 
que la Russie est pleine de bienveillance. Quant 
à la guerre actuelle, sans doute, elle eut la ques- 
tion de la Mandchourie pour point de départ, 
mais la Russie ne pouvait pas, n'est-ce pas, 
abandonner cette province, bien qu'elle s'y fut 
engagée, puisque l'Angleterre et les Etats-Unis 
la convoitaient ?. . . 

Ces bonnes raisons sont peut-être admises en 
Russie ; ici, à moins d'une complaisance invrai- 
semblable, on ne saurait s'en contenter... 



Le panslavisme veut grand, et on voit que, 
pour justifier ses appétits^ilne recule pas devant 
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les plus déconcertantes explications. Il peut 
grand : il suffit de le regarder à l'œuvre pour 
s'en convaincre. Arrêté aux portes de Constan- 
tinople par l'Europe efïrayée, il s'est tourné 
vers la Sibérie comme vers mie terre promise, 
une « plus grande Russie ». 

Le Transcaspien conduit au cœur de l'Asie 
centrale, menace à la fois le royaume des Shahs 
et la puissance anglaise aux bords du Gange. 
Le Transsibérien déroule de l'Oural à Vladi- 
vostok et Port-Arthur les 7,000 kilomètres de 
son ruban d'acier, véritable chaîne rivée au col 
du continent asiatique et qui en fera tôt ou tard 
une Russie nouvelle. Souple souvent, autori- 
taire quand il le faut, le Russe conquiert et 
assimile. Il répand au loin, par de soudaines 
mesures de rigueur, le respect de son nom et 
de sa force ; d'autres fois, il semble qu'il veuille 
au contraire endormir les préjugés et les 
antipathies des nations convoitées. Il offre 
aux peuples, ou plutôt il leur impose, l'évan- 
gile orthodoxe et le produit russe ; il les con- 
vertit par décret, et en masse, à sa foi et à 
sa loi. 

Les résultats sans la conquête, telle est l'idée- 
mère de l'extension russe en Asie. Toute acqui- 
sition officielle et prématurée de territoires est 
sans intérêt, et peut créer de graves dangers. 
Dans toute relation d'un pouvoir européen avec 
un souverain asiatique, il faut éviter de lui 
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faire « perdre la face » , afln de s'assurer les réali- 
tés. La méthode consiste à protéger au lieu de 
menacer, à se constituer bienfaiteur et gardien 
du pouvoir indigène, à Tétreindre enfin d'une 
telle sollicitude qu'il ne peut rien refuser. 

C'est cette méthode qui a réussi en Chine. 
C'est elle encore qui triomphe en Perse. 

Il y a quatre années, on aurait pu croire la 
suprématie russe bien menacée en Perse. Au 
mépris de maint engagement antérieur, malgré 
conventions et arrangements, le gouvernement 
persan cherchait, ailleurs qu'en Russie, des 
appuis financiers et politiques. Un gros emprunt 
allait même être conclu à Londres. La presse 
russe,. du moins la presse trop pressée, fulmi- 
nait contre le Shah, demandait à grands cris 
une coercition, la conquête. 

Que fit le gouvernement russe ? Des repré- 
sentatiops ? Des menaces ? Essaya-t-il d'obtenir 
une convention en forme et à son avantage ? 
Fit-il entendre qu'il était, après tout, le plus 
fort, et qu'il aurait bientôt fait, si l'on ne cédait 
pas, de mettre fin à une puissance tout en 
façade ? 

Peut-être eût-ce été la politique de maint 
autre pays. Mais la Russie, abandonnée par la 
Perse, ne s'en constitua que plus étroitement sa 
gardienne et sa protectrice. Au lieu de coercer, 
elle traita. C'est elle qui fournit, à de meilleures 
conditions, l'appui financier qu'on cherchait 
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ailleurs. L'Angleterre demandait le contrôle 
immédiat des douanes comme garantie de son 
emprunt. La Russie prêta sans cette garantie. 
Mais, sur l'emprunt, on remboursait d'abord les 
dettes contractées par la Perse envers une 
banque anglaise. Et c'est une banque russe à 
nom français qui, faisant l'émission, resta la 
seule puissance financière de Téhéran. Depuis 
ce temps, les emprunts ont succédé aux 
emprunts. On en connaît trois depuis trois ans, 
et chacun égale à peu près le revenu annuel du 
Shah. Jusqu'en 1912, la Perse s'est engagée à ne 
pas chercher de secours financier ailleurs qu'en 
Russie. Avant cette date, elle sera dans la main 
de son bailleur de fonds... 

Voilà le procédé habituel de la diplomatie 
russe. Au lieu de menacer le pouvoir indigène 
qu'elle veut réduire, elle l'enserre de ses offres 
et l'accable de ses services. Elle lui est utile. 
Au lieu de se camper sur les traités, d'en exiger 
l'application avec de rageuses et fréquentes tra- 
casseries, elle travaille chez lui, pour lui, c'est- 
à-dire pour elle. Elle fait sonner bien haut 
qu'elle défendra son existence et l'intégrité de 
ses territoires. Et, pendant ce temps, elle lui 
trace des routes, elle lui organise des régiments, 
lui installe des banques, lui offre des emprunts, 
lui plante des concessions, lui construit des 
quais, tout en se gardant bien de lui occuper 
une ville, de lui prendre un territoire, de dimi- 
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nuer ou d'irriter sa pauvre puissance. Elle sait 
trop bien que tout cela tombera dans sa main 
quelque jour. Elle a surtout l'horreur des som- 
mations qui ne seront pas suivies d'effet, et des 
fanfaronnades mal assurées. Sachant qu'elle ne 
peut employer le canon, elle évite de se placer 
dans des circonstances telles qu'elle y soit un 
jour contrainte. Elle a le triple avantage de 
rester pacifique, de paraître généreuse, de 
retirer de la paix plus de bénéfices que la guerre 
de mots et la guerre d'épées ne lui en sauraient 
donner ensemble. 

... Et ainsi monte sans cesse le flot des Slaves, 
il absorbe chaque année de nouveaux clients et 
de nouveaux vassaux. 

Dans quelques générations, avec son gouver- 
nement simpliste, ses ressources pour ainsi dire 
sans limites, son fanatisme discipliné, la Russie 
apparaîtra sur la scène du monde comme le plus 
colossal des centres d'attraction autour desquels 
graviteront, éperdus — petits satellites — les 
impuissants, les retardataires : dans vingt ans, 
nen que par l'accroissement normal^ le Tsar aura 
200 millions de sujets, dans cent ans 300 mil- 
lions. Et combien en aura-t-il si, de temps en 
temps, avec l'acquiescement de l'Europe, il s'en 
octroyé, comme en Mandchourie, 15 millions à 
la fois, d'un trait de plume? 

Et qu'arrivera-t-il si — on l'admet pour le 
monde jaune ; à plus forte raison Tadmettra-t-on 
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pour le monde slave — si ces masses russes, 
qui, elles, ont dès maintenant des chefs éner- 
giques, une élite intelligente, des classes diri- 
gearites capables, se « cristallisent soudain », 
s'organisent pour la lutte économique, s'élancent 
à la conquête des marchés?... 

N'oublions pas que la Russie, en Occident, 
est le seul pays qui, à la voix d'un homme, soit 
prêt à agir sans discuter ; que la Russie est le 
seul pays qu'on puisse soulever, d'un geste, 
tout entier, pour une croyance religieuse ; que 
la Russie est la seule puissance européenne qui 
soit capable de mobiliser la race jaune, dont 
elle applique les méthodes, dont elle garde 
l'empreinte, dont elle se rapproche intimement. 

« Des universités construites et ordonnées 
comme des casernes, la religion devenue une 
branche de la bureaucratie, la bureaucratie 
enrégimentée, disciplinée, vêtue d'uniformes 
comme une armée, le simple collectivisme 
patriarcal renouvelé et compliqué, sous la pro- 
tection de la plus despotique des administrations 
et du plus jaloux des cultes, le capitalisme 
industriel prêt à acquérir une puissance souve- 
raine dans l'ordre économique, mais tremblant 
devant le dernier des fonctionnaires, un mélange 
invraisemblable de penchants slaves, de tradi- 
tions tartares, d'influences byzantines, d'imagi- 
nations sans équilibre et de tendances utili- 
taires, voilà le mirabile monstrum que nous 
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décrit éloquemment M. Ferraro, et qui finit par 
lui laisser, pour l'avenir de l'Europe, un senti- 
ment de vague épouvante... » 



Et on nous parlera du « péril jaune » ? Quelle 
dérision I Et on souhaitera le triomphe de la 
Russie sur ces 40 pauvres millions de Japonais ? 
Quelle aberration ! Et on appellera le Cosaque 
notre champion, notre défenseur, notre sauveur? 
Oh ! candeur : un champion qui se fait des 
muscles pour nous écraser ; un défenseur qui 
nous ruinera pour se payer ; un sauveur qui ne 
rêve que notre perte pour sa plus grande 
gloire... 

Vraiment, si les jaunes nous observent comme 
nous les observons, ils doivent nous trouver 
bien naïfs... 
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